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_ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


à _ SÉANCE DU LUNDI 50 MARS 1931. 


z ® è 
PRÉSIDENCE DE M: Louis DE LAUNAY. 


en 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE. É 


M. le Présipexr annonce à l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de 
Pâques la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 3 avril au 
Heu du lundi 6. 

a 


M. l Présmevr souhaite la bienvenue à M. Ervar Buemann, professeur 
à l’Université de Copenhague, président de l’Union internationale de la 
Chimie; M. Ospurio Fernanoez, professeur à l'Université de Madrid; 
M. Exrique Moces, professeur à l’Université et, à l’Institut national de 
Physique et de Chimie de Madrid; M. Turrio Levi-Civirä, Correspon- 
dant'de l’Académie, qui assistent à la séance. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques propriétés des nitrates de chaux 
; commerciaux. Note de M. Camisze MarTicnox.: 
Le nitrate de chaux, introduit pour la première fois sur le marché des 
fertilisants, en 1903, par la Société Norvégienne de l’Azote, est fabriqué 
aujourd’hui dans tous les pays industriels à partir des oxydes d'azote formés 
dans la combustion catalytique du gaz ammoniac. 

-Dans quelques milieux on a cru voir, dans les nitrates de chaux commer- 
ciaux, une marchandise capable de produire des inflammations spontanées, 


aussi cerlaines Compagnies d'Assurances avaient-elles imposé à ces produits 
‘une surprime tout à fait illégitime, surprime qui se trouvait ainsi perçue au 


détriment de l’agriculture. 


C. R., 1931, 1 Semestre. (T. 199, N° 13.) 20 
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Il ne semble pas inutile, dans l'intérêt des cultivateurs, de préciser les 
propriétés de cet excellent engrais et de imontrer qu al ne D ut, dans aucun 
cas, déterminer une on spontanée. 

Hi nitrates commerciaux se présentent sous deux formes principales : le 
nitrate de chaux, dit norvégien, qui dose 13 bour 100 d'azote, et le nitrate 
de chaux ammoniacal dont la teneur en azote atteint 15,5 pour 100. Le 
premier est constitué par le nitrate de calcium hydraté avec 22 à 23 pour 100 
d’eau, le second résulte de l'addition d’une petite quantité de nitrate d’am- 
moniaque au nitrate de chaux; il contient environ 5 pour 100 de nitrate 
d'ammoniaque et 14 pour 106 d’eau. En outre, ces deux sels sont très 
hygroscopiques. Par exemple 2° d’azotate ammoniacal (le produit est 
en grains d'un diamètre moyen de 3"*) ont subi, après deux jours d’exposi- 
tion à l'air, une augmentation de poids de 42 pour 100; après 6 jours, cette 
augmentation atteignait 70 pour 100 et le sel était complètement dissous. 

On doit lutter contre cette hygroscopicité par un emballage spécial. Le 
nitrate de chaux est transporté dans des tonneaux en bois jointifs ou bien 
dans des sacs de jute doublés à l’intérieur d’un revêtement en papier 
crèpe accolé au jute par l’intermédiaire d’un vernis organique. imper- 
méable à l'humidité. 

I. Le nitrate de chaux ne peut subir une décomposition spontanée. En 
effet, c’est au delà de son point de fusion (560°) que le nitrate anhydre 


commence à dégager des vapeurs nitreuses suivant la réaction endother- 
mique suivante 


(NO*}} Ga = Ca10 NO? + O=='86 153 


avec dissociation simultanée, et également en dothermique, du per oxyde 
d’azote À 
23N02= 9NO + O— Des ‘ te 


Avec le nitrate de chaux ammoniacal, il est facile de calculer que le 
bilan de la décomposition de 100“ du DoRe commercial corneponde une 
absorption de 40°,6 


Pa 


Nrtrate:d'ammoniaique: or Re SRE +1,70 
Nitrate. de Chaux Mere RER En et ORNE OS 
—4o,6 ù 
. \ g \ : 
en négligeant la décomposition endothermique du peroxyde d'azote. :, / 


Aïnsi, pour provoquer la décomposition de ces nitrates, il faut d’abord 
fournir de la chaleur pour en élever la température, et la décomposition 
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une fois commencée ne peut se poursuivre que par un apport constant 


d'énergie. La présence de, l’eau dans les sels renforce encore cette con- 


clusion. 

Il. Les nitrates se bat bo ul en donnant de Rene du peroxyde 
d'azote et Les produits de dissociation de ce dernier, c’est-à-dire des corps 
oxydants capables d'entretenir la combustion de tout combustible. Pour 
qu'une telle combustion puisse se produire, il faut que la*matière combus- 
tible soit mélangée au nitrate et que le mélange soit porté à une certaine 
température. 

J’ai effectué des a de nitrate de chaux ammoniacal, le plus actif 
des deux, avec différents combustibles et j’ai constaté, dans tous les cas, 
ne la comen pour ètre provoquée, exigeait une température supé- 
rieure à 300°. ; 

Je donnerai ici’les résultats obtenus avec les matières combustibles qui 
constituent l'emballage des nitrates ou qui en dérivent immédiatement. 
Dans un bain dont tous les points sont constamment à la même tempéra- 


ture, on a chauffé progressivement cinq tubes contenant les substances 


suivanÿes : charbon pulvérisé et nitrate, sciure de bois et nitrate, nitrate 
ensaché dans un petit cylindre formé par les parois du sac d'emballage, 
sciure de bois seule et toile de sac seule. Jusqu'à 300° le nitrate commercial 


n'exerce aucune action sur les combustibles envisagés, car les produits de 


la décomposition pyrogénée de la sciure de bois, du sac (jute, vernis orga- 
nique, papier) sont les mêmes dans les tubes avec nitrate ou sans nitrate. 
Le résultat estindépendant de la vitesse de chauffe. 

L’inflammation de tous les mélanges, nitrate et combustible, s’est pro- 
duite à une température variant entre 320 et 350°. J'ajoute que lès mélanges 


étudiés DA bar Ion autant que possible aux conditions théoriques de 


la combustion, c'est-à- i-dire aux conditions les plus favorables à celte com- 
bustion. 

Remarquons d’ailleurs qu’un mélange fortuit de nitrate avec un com- 
bustible ne peut se produire que si le nitrate n’est plus protégé par son 


emballage, c'est-à -dire dans des conditions où il absorbe rapidement 


l'humidité de l'air et par suite en diminuant encore si possible les risques 


de combustion. 


Les conclusions qui se ue tanienE des considérations précé- 


dentes peuvent d’? ailleurs être envisagées dès maintenant comme vérifiées 
par l'expérience. En effet aucune inflammation spontanée ne s’est jamais 


produite pendant le transport ou le magasinage du nitrate de chaux et 


_ 


780 7 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cependant le nitrate norvégien circule depuis 1903, le nitrate ammoniacal 
depuis 1826 et actuellement près de'700000 tonnes de ces produits sont 
transportées chaque année par bateau et par chemin de fer, même dans les 

pays tropicaux : îles Hawaï, îles hollandaises, île de la Réunion. 


æ 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — L’étain dans l'organisme des animaux... 
Note de MM. Gasriez Benrrans et V. Ciurea. 


En raison de son emploi pour l’étamage' des ustensilés de cuisine et des 
boîtes de conserves, l'étain est:fréquemment mis au contact de substances 
alimentaires dans lesquelles il passe en petites quantités. On peut donc, 
s'attendre à le rencontrer parfois dans les organes de l’homme. 

En 1923 Em. Misk a eu l’idée de rechercher ce métal dans les princi- 
paux viscères de deux fœtus et d’un homme de 42 ans; il a tiré de ses ana- 
lyses la conclusion qu'il y avait depuis environ 34 tr par kilogramme | 
dans le rein jusqu’à plus de 150 dans le foie (*). | 

Mais la méthode d'analyse utilisée par Misk était au fond une méthode 
de dosage de la silice, substance que l’on sait exister dans les diverses 
parties de l’organisme humain (?), de sorte que les nombres obtenus par lui 
n'ont pas de valeur, même qualitative, en ce qui concerne étain. 

A la fois pour étendre nos connaissances dans le domaine.de la com- 
position chimique élémentaire de la matière vivante et pour permettre 
d'aborder convenablement certaines questions d'hygiène alimentaire, voire 
de thérapeutique et de toxicologie, nous avons repris l'étude de l’étain chez + 
les animaux. Après de nombreux essais, nous nous sommes servis d'une 
méthode chimique permettant de séparer le métal à l'état de combinaison 
définie, combinaison qui a été pesée à la microbalance, puis identifiée à— 
l’aide du spectrographe et de l’arc électrique (*). : 

Les organes ont élé prélevés directement sur lés animaux aussitôt après 


l'abattage et soigneusement nettoyés. La destruction totale des malières 
#° 


_ 


(1) Comptes rendus, 116, 1923, p. 138. RUE 

(2) Voir notamment GonNERmaNN, Zeits. physiol. Chem., 99, TOP D 200 EL 
Biochem. Zeits., 88, 1918, p. 4o1. * 

(5) En appliquant la méthode spectrographique aux tendres totales, CG. Zbinden a 
signalé tout récemment la présence de l’étain dans le sang et les principaux organes 
de l'homme (These de a de Lausanne, 1930), ainsi que dans les laits de 
femme et de vache (Le Lait, 2, 1931, p. 113). 


U 


à 
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$ / 


organiques a été réalisée par un chauffage de plusieurs jours, dans des 
matras en quartz fondu de grande capacité, avec un mélange d’acides sul- 
furique et nitrique. Le liquide final a été débarrassé, par évaporation dans + 


une capsule de platine, des acides en excès, le oh traité par l’acrde 


chlorhydrique, la solution filtrée de la silice et précipitée par l'hydrogène 
sulfuré. Le mélange de sulfures de cuivre, de plomb, d’étain et de platine 
a été traité ensuite de maniére à libérer le métal cherché à l'état d'acide 
stannique. \ 

Les acides et l’eau avaient été purifiés par distillation dans des appareils 
en verre pyrex; l'hydrogène sulfuré était lavé et filtré à travers un tampon 
de coton. Enfin des expériences à blanc avaient montré que ni le matériel, 
ni les réactifs ne donnaient de quantités d’oxyde d’étain appréciables à la 
microbalance. 

Nous avons expérimenté sur la plupart des organes du bœuf, du cheval 
et du mouton. Dans le péritoine du bœuf, l'expérience ayant porté sur 334: 
de matière fraîche, nous n'avons pas trouvé d’étain; de tous les autres 
organes; au contraire, nous avons retiré en fin d'analyse une quantité pon- 
dérable d’acide stannique. 

Vojei un résumé des principaux résultats que nous avons obtenus (!}): 


, 


Mill grammes de Sn par kilogramme d'organe frais de : 


Bœuf. Cheval. Mouton. 
SLOMAC RTE Et nn ET: 0,40 0,65 1,04 
Fri O SP MATE re Rp Ut 0,92 0,89 0,68. 
FOUMONRS SANS EE re Ne 0,98 1 24 2,04 
IR EO Sr  e ner rte AU Xe 12 1,306 1,78 
SAND er D Er PE REA 1,32 1,29 1,04 
CURE RSR RE RE ne 1:47 De) 2,12 
Muscler ser. re er PU OR T O4 1,80 150 
COLE NME EN ERA 2,02 3,00 2,40 
SR EE SON NOUS EPA RAR EE 2:44 3,09 non analysé 
Intestin relie) En 2,89 3,00 3,66 
PATORÉAS AA RTE Se er ES 3,09 3,84 3,92 
DORE SC RE Ut Se tit 3,40 D SLA 3159 
PÉTER ET A SN PR NAN PE en 9,48 0e 6,20 


On voit par ces résultats que la teneur des divers organes du bœuf, du 


(1) On trouvera les détails opératoires et le tableau complet des résultats dans un 


| uit e Recueil. 


po 
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cheval et du mouton varie à très peu près de o"5, 5 à 4" par kilogramme de 
matière fraiche, avec une exception très nette en ce qui concerne la peau. 
Celle-ci est beaucoup plus riche. Ajoutons qu'il eu est de même des poils. 

. Une autre exception, très remarquable, est celle que présente la langue. 
Ayant analysé séparément le muscle et la muqueuse de cet organe prove- 


nant, soit du bœuf, soit du mouton, nous-avons trouvé : 
& v \ 


Milligramumnes de Sn par kilogramme dorgane frais de : 


Bœuf. - Mouton. 

T \ nn 2 

Éaingue Hnnsolé RON ERP Re LR PAUSE 12,20! ,10,45 
Lanonermudqueuses Var EE Re HONOR 26,71 


Une telle richesse relative de la langue et surtout de sa muqueuse n’est 
toutefois pas un fait sans précédent dans l’histoire de la répartition des 


métaux à travers les or ganes. 
Déjà l’un de nous, en dosant le manganèse contenu dans les den 


parties du ‘corps des animaux, avait trouvé, avec Medigreceanu, que chez le 


présentait une teneur en au plus élevée que ue autres muscles et, sur- 
tout, que la ae du même organe était beaucoup plus riche que sa 
partie musculaire (!). \ 

Il est probable que l’accumulation des métaux tels que Te tain et le man- 


ganèse dans la muqueuse de la langue trahit une fonction physiologique, , 


passée jusqu'ici inaperçue, du nl organe de la parole et du goût. 


$ 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. Sur les Doro de la photoméri Le. 
Note (?) de M. Anpré BLonpez. 


Par le fait même qu'elle a été fondée sur des Abe faites au 


moyen de l’œil, la photométrie, branche dé l'optique géométrique, se. 
trouve en contact avec deux autres disciplines, dans lesquelles intervient 
également la sensation produite sur la rétine : l'optique physiologique et la 
‘ psychophysique, ou psychologie expérimentale. Il importe La les délimiter 
pour éviter des confusions et des contradictions. pe 


pi (7) Gas. BerrRAND et MepDiGReGEaANU, Bull. Soc. chim., 4° Série, 2, 1912, p. 857. et 
; Ann. Inst. Past., 21, 1913, p.1. AU a Ar. s ; 
(?) Séance du 16 mars 1931. M Le 


bœuf, le cheval, le mouton, Le porc et le pe le muscle de la langue : 


4 
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(DES photométrie ramène tous les phénomènes à des mesures de flux 
lumineux, au moyen de comparaisons d’éclairements, c’est-à-dire de flux 
par unité de surface. Dans ces mesures, on sait on hui remplacer le 
flux lumineux par le flux d'énergie, et l'œil par un photomètre-physique 
utilisant la pile thermo-électrique ou la pile photo-électrique où photolytique 
(sans compter la photographie). L'emploi des photométres physiques 
s'étend à la comparaison de sources de compositions spectrales différentes 
en tenant compte de la courbe sensibilité spectrale S de la pile, et de la 
courbe de sensibilité visuelle V, établie d’après un grand nombre d'obser- 
vations (Gilson). On peut étaler le flux à mesurer suivant un spectre et le 
faire agir sur la cellule sensible, à travers une fenêtre Penn 


découpée dont lés ordonnées sont proportionnelles aux rappor ts a). 


La photométrie devient ainsi théoriquement indépendante de l° “il maté- 
riel; quand on emploie ce dernier, cofnme simple instrument de comparai- 
son, on a soin de corriger par des écrans colorés l’hétérochromie des flux 
à comparer, pour constater l'égalité de deux éclairements. : 

2° Tout autre est le rôle de l’œil dans l'optique physiologique; les pro- 
priétés/de la rétine, des nerfs et des centres optiques déterminent le seuil de 
la AE la sensibilité différentielle, le pouvoir séparateur qui définit 
l’acuité visuelle, la fatigue, la pérsistance de l'impression lumineuse, l’iner- 
tie, le pouvoir d'éblouissement, les’ images accidentelles, la perception des 
lumières brèves à la limite de portée (?}, la persistance, etc. 

Si l’on utilise, dans ces recherches, quelques-unes des unités photomé- 
triques proprement dites, ce ne saurait être ROUE mesurer les sensations, mais 
seulement pour RTE les circonstances qui les produisent; on ne 
par exemple, le lux dans l'étude du seuil des sensations et: des lumières 


‘brèves. 


De On tombe dans/le domaine psycho- due toutes les fois que, dans 
la définition du phénomène étudié, intervient une appréciation subjective, 
un jugement, conscient ou inconscient, des centres intellectuels; c'est le 
cas, par exemple, dans les phénomènes de durée apparente des lumières 
brèves ou d'éclat apparent des étoiles, etc. | 
Fe 


(2) J'ai notamment présenté à l'Académie (Comptes rendus, 179, p. 830, reprodui- 
sant un pli cacheté déposé lé 11 mai 1914, un photomètre physique. utilisant une pile 
Coblentz thermo- électrique. 
yC) Cf. la loi de Blondel- -Rey, qui a fait l’objet de différentes communications de ces 


lauteurs à l’Acadénñie (Comptes rendus, 153, 1911, p. 54; 178, 1924, p. 1245, ete:): 
ra S 


11% 
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Une étoile apparaît à l'observateur comme un point lumineux d'intensité 


et de distance inconnues: elle a pour invariant photométrique son éclaire- 
ment (!). à 

FE image rétinienne, qui devrait être strictement ponctuelle quel que soit 
Je flux Loiret qu’elle reçoit d’une étoile, semble grossir avec le flux 
reçu, par suite d’une certaine interdépendance entre les fibres nerveuses 
voisines; et comme l'esprit suppose, instinctivement, ‘que les étoiles sont 
à une même distance (comme le croyaient lès Anciens), il attribue une plus 
forte intensité à celles qui envoient le plus grand flux sur la rétine. 

Par le fait même qu'il s’agit d'un concept psycho-physique, on ne peut 
pas obtenir pour la sensation une loi de proportionnalité avec l'excitation; 
et les astronomes ont été ainsi conduits à employer’ une graduation 
logarithmique, divisant l'écart des impressions lumineuses de l’étoile la 
plus forte à l'étoile la plus faible en degrés, dits grandeurs stellaires, 
obtenus d’après la sensibilité différentielle de l’œil, suivant le principe de 
Fechner (?). æ 

La question se présente d'une manière analogue mais plus complexe dans 
la technique des projecteurs, quand on cherche à déterminer soit leur 
portée (phares maritimes et d’aviation), soit leur effet d’éblouissement 
(projecteurs d'automobiles). Ces appareils n’ont plus, pour l'observateur, 
l’invariant éclairement, mais bien, comme on l’a dit depuis longtemps, deux 
invariants différents suivant la distance : à petite distance, c'est la brillance 
de la surface, sensiblement uniforme et proportionnelle à celle de la source 


* 


(*\ Les récents perfectionnements des cellules photo-électriques, en particulier les 
remarquables expériences récentes de M. P. Legay, montrent qu'on pourra mesurer en 
valeur absolue les éclairements photométriques momentanés, mème des étoiles très 
faibles. $ 

(?) Certains astronomes (cf. M. Nordmann) mesurent les’ éclairements photomé- 
riques des étoiles, en comparant les éclairements des taches de diffraction qui repré- 


sentent leurs images réelles au foyer d'une lunette; d’autres comparent les brillances 


de l’objectif, suivant le principe de Lord Rayleigh,et comme’dans le photomètre 
Fabry-Buisson (voir par exemple J. Duray, Comptes rendus, 190, 1930, p. 166) et 
l’on peut ainsi obtenir une précision de -2- de magnitude. . : 
D’autres au contraire comparent les éclairements en égalisant les impressions 
psycho-physiques produites par les images aériennes de deux étoiles, dont l'une est 
aflaiblie à volonté, par coin ou par œ1l-de-chat; la précision est d'environ 0,6 pour 100 
en magnitude | cf. Danson, Nouveau photomètre stellaire (Comptes rendus, 186, 
19238, p. 1924)]. Cette dernière méthode évite les erreurs dués aux variations de da 
transparence atmosphérique . 


/ 


Piodie. 


À nt NT es 7 
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Pr de lumicre ; à à nd distance, où l’appareil apparaît comme une source, 


c’est l'intensité lumineuse Sonile équivalente ("). 

L'effet produit par un projecteur d'intensité ponctuelle donnée I, vu à 
une grande distance connue L,, peut être envisagé à quatre points dé vue 
- différents : 

a. 4e point de vue photorétrique, l'effet physique est un éclairement 


Es ç Sur un écran perpendiculaire à la direction du rayon. Le rôle du 


ee consiste à tracer la be polaire dès intensités lumineuses 
du faisceau en fonction de l’ angle des rayons par rapport au rayon central, 
à calculer la portée minima d’après les constantes connues de la le 
de l’œ1l aux lumières ponctuelles. ‘ 

b. Au point de vue physiologique, l'effet utile subjectif d’un projecteur 
(militaire ou naval, ou même d'automobile) est mesuré par l’acuité visuelle 
qu'il permet de réaliser pour la vision dés objets éclairés (?). k 

c. Encore au point de vue physiologique, l'effet nuisible subjectif d’un 
projecteur ou d’un phare est sa puissance d’éblouissement ; elle est maximum 
quand PE rétinienne est ponctuélle. La loi de variation de l'effet 
éblouissant n’est pas proportionnelle à l’éclairement, mais dépend de la 
le des sensations (Fechner), de la rapidité de la reconstitution du 
pourpre rétinien, de la dimension de Finage et beaucoup de l'éclairage 
ambiant. 

: Au point de vue pratique, tout ce qu'on peut faire, c’est de déterminer 
empiriquement une limite, supérieure À DiSoeuent admissible, et de 
mesurer l’éclairement sur l’œil qui correspond à cette limite : ensuite, pour 
chaque projecteur défini par son intensité, en déduire la détiice minima 
au-dessous de laquelle le faisceau doit être éteint ou détourné de l'œil de 
l'observateur involontaire (voir plus loin). : 


(5 Voir. par exemple sur ce sujet nos publications : Théorie photométrique de 
projecteurs de lumière (Industrie électrique, 2, 1893, n°° kG-KT7, p:516 et 541); Sur 
l'effet des projecteurs de lumière (Annales de Physique, T, 1917, p. 249). Si le pro- 
jcteur est construit de manière que le faisceau donne une tache centrale, l’éclairement 
mesuré sur celté tache centrale varie sensiblement en raïson inverse du carré des 
distances comme pour une soufte de lumière ponctuelle. On aura une idée des 

| conceptions érronées qui prévalaient auparavant par un article de E. Hospitalier 
(L'Industrie électrique, 2, 18093, n° #5, p. 499). 

(EYE CESVAS BLONDEL, A method for determining the rouge of projectors (The 

illuminatingz Engineer, 8, 1915, p. 90 et 155). 


nT 
] 
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d. Enfin, au point de vue psycho-physique, on peut considérer l'apparence, 


l'impression lumineuse produite par le faisceau sur l'œil de l'observateur 


(assez éloigné cette fois pour ne pas être sounus à l’éblouissement}; une 
telle impression subjective n'est pas proportionnelle à l’éclairement, et 
devra être évaluée comme pour les étoiles en degrés de sensation (degrés 
qu'on pourrait appeler phène, lampsis, etc;, en Aubént des mots grecs), 


mais un tel concept psycho-physique, intéressant pour les spécialistes, est 


inutile pour la pratique, semble-t-il; d’après ce qui précède. L’ invariant 
est d’ailleurs l'intensité des-projecteurs. 

D'une manière générale, il importe, croyons-nous : 

1° D'éviter la confusion trop fréquente, entre la photométrie, Poptique 

physiologique et la psycho-physique; 

2° De caractériser simplement les « conditions de reproduction » dés 
impressions subjectives, sans recourir à l'échelle des sensations, au moyen 
d’une unité de compréhension plus facile. “ 

On doit reconnaître que le /ux défini comme unité physique d’ éclairement 
est devenu en fait une mesure du flux lumineux reçu par unité de surface et 


a une individualité trop nette, à ce point de vue, pour pouvoir ( désormais 


recevoir d'autres applications. Mais on peut te une idée de l'impression 


psycho-physique (dite éclat) d’un phare à grande distance en l'évaluant par. 


une fraction de bougie placée à 1° (ou à 10%), comme l'a fait Allard 
pour définir le minimum d’éclairement nécessaire pour apercevoir un phare 
en mer (!). # 


De mème, il suffit d'exprimer les impressions produites par les projec-. 


teurs d'automobiles en bougies à 10" ou à 100"; l’ordre de grandeur est 
de 1000 bougies à 10"ouù 100000 bougies à 100". Un tel repérage de l'im- 
pression lumineuse produite sur l’œ1l par une lumière ponctuelle fait mieux 
image pour l'esprit: (surtout pose les non-spécialistes ) que la mesure de 
l’éclairement correspondant, c’est-à-dire 1c1 10 lux. 

Par exemple, si l’on admet, comme maximum de la puissance à os 
sement (angl. glaring power, le power, all. Blendstürke) acceptable, 


400 bougies à ro", tout le monde en déduira qu'un projecteur de 80000 bou- 


7 LE RES 8 1 , 
gies doit être éteint à partir dé pi 10 ” CRE = qi. 
| A 


Eu 


: Li 
() Il n'est pas aussi intéressant de définir les éclats des étoiles par un chiffre de 
bougies à 1*" ou à rok", parce que cette impression varierait avec. la transparence 
atmosphérique; il est bien plus logique de prendre Pots étalon une étoile connue. 


4 à de pa ANT UT 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Remarques relatives à l'influence des gaz occlus sur les 
propriétés mécaniques des produits métallurgiques. Note de MM. Léon 
Guizcer et JEAN Cournor. 


Contrairement à de nombreux auteurs, MM. Guichard, Clausmann, 
Billon et Lanthony ont récemment conclu (!}) à la non-influence, méme 
partielle, de l'hydrogène occlus sur la dureté du fer électrolytique; en con- 
clusion, ils paraissent mettre en doute l'influence des gaz occlus sur les 
propriétés mécaniques des produits métallurgiques. 

Notons tout d’abord que les recherches antérieures n’attribuent pas 
exclusivement l'élévation de dureté à l'occlusion d'hydrogène; elles re 
l’attribuent même qu'aux métaux dont le potentiel de séparation est voisin 
de celui de l'hydrogène; mais elles ne négligent pas non plus l'influence de 

‘la finesse de structure due à la nature électrolytique de l'élaboration; 
ensuite, elles n’excluent pas l’action de gaz autres que l'hydrogène au profit 
de ce dérnier seul; enfin, si elles emploient parfois le mot d'hydrure, peut- 

être impropre en eflet, elles le tirent de l'aspect micrographique qui porte 
davantage vers ce terme que vers celui de solution. 

Notons ensuite que M. Hugues; dans les recherches visées (2), a fait une 
étude d'influence du temps au cours de recuits de 6 heures à 730°; les 
courbes obtenues par lui sont bien caractéristiques. 

Si ces données, pourtant explicitement publiées, paraissent ignorées, il 
nous semblerait par contre du plus haut intérêt de pouvoir étudier, grâce à 
la présentation de résultats détaillés de volumes et compositions Fa gaz el 
de duretés, la manière dont s’étayent les conclusions nouvelles; la seule 
courbe donnée par MM. Guichard, Clausmann, Billon et Lanthony, sur le 
dégagement d'hydrogène, ne va que de 160 à 400°; cela nous parait insuf- 
fisant pÜur asseoir des conclusions aussi formelles, d'autant que : 

1° les résultats des autres auteurs semblent bien indiquer qu'un équi- 
libre s’établit à chaque température, au bout d’un certain temps, entre le 
métal ou l’alliage;.et le gaz résiduel; 

2° le volume d'hydrogène dégagé, d’après la courbe publiée par 
MM. Guichard, Clausmann, Billon et Lanthony, est dans les moins élevés 
| ee ces auteurs citent au début de leur Note; 


ohpies rendus, 192, 1931, p. 633. 
esue de Métallurgie, Mémoires, XXI, 1929, p. 76% 


ZOO. 
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3° la teneur CO + CO? suit, elle, exactement la diminution de dureté. 

Ilse peut fort bien que l'hydrure, s’il existe dans cette forme aciculaire 
bien visible au microscope, se dissocie au-dessous des 250° invoqués par les 
auteurs; au-dessus, il resterait de l'hydrogène en solution qui, bien qu’en 
faible quantité, éléverait fortement la dureté, caractéristique courante de 
telles solutions. à 

Or les résultats d'ensemble d’autres auteurs montrent que la dureté du 
fer électrolytique diminue et que sa malléabilité augmente quand on réduit 
l’occlusion d'hydrogène en agissant sur les caractéristiques de marche de 
l'électrolyse; ce résultat s'obtient en diminuant le dégagement d'hydrogène 
par une densité de courant peu élevée en bain peu concentré (les potentiels 
de séparation de l'hydrogène et du fer étant trés voisins) et favorisant la 
formation de grosses bulles d'hydrogène, facilement détachables de la 
cathode, grâce à l'addition de carbonates en bain légèrement acide et froid 
(la présence de CO* dissous favorisant le grossissement des bulles et l’abais- 
sement de la température augmentant la solubilité de CO?); et pourtant 
ces caractéristiques de marche visent aussi l'obtention d'une grande finesse 
de dépôt. 5 

Il serait également très important de préciser le mode d'obtention du 
métal étudié, d'autant que les résultats diffèrent énormément suivant les 
origines et le mode d'élaboration, comme d’ailleurs MM. Guichard, Claus- 
mann, Billon et Lanthony l’ont remarqué, et comme, bien avant eux, de 
Re ne auteurs l'avaient montré, en particulier Bogitch dans un al 
sur le nickel électrolytique ('). j 

Nous sommes également surpris du peu de dureté du fer traité à 1000°; 
le chiffre de Brinell tombe à 50 et décroît encore ensuite, nous annoncent 
les auteurs; cela correspondrait à une charge de rupture finale de 15,kg/ mm? 
environ ; même en admettant que la correspondance usuellement adoptée 
ne soit plus très exacte dans un tel cas, il nous semble os que la dif- 
férence est bien considérable. 

Dans le nickel et le cobalt, à un degré plus grand encore que dans le fer, 
il ne faut pas se borner à envisager fée occlusions d'hydrogène; ces nr 
métaux contiennent souvent de l’'oxyde de carbone et du gaz carbonique ; 
la micrographie du cobalt recuit, page 625, montre nettement que des 
gaz sont encore en-solution dans É métal ; il est donc normal que la ie Re 
n'ait pas encore atteint sa valeur minimum. 


(:) Comptes rendus, 185, 1927, P. 1407. 


f 
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D'ailleurs dans une Communication que l’un de nous à présentée, avec 
M. Roux, au Congrès de la Sécurité aérienne, nous avons donné la princi- 
pale conclusion suivante : 

Il semble bien résulter de nos essais que la nocivité des gaz sur les ge 
priétés mécaniques des produits métallurgiques n’est pas aussi grande qu’on 
le pense, sauf pour le fer électrolytique. 

Enfin, si nous revenons à la conclusion des auteurs, que les métaux élec- 
trolytiques doivent uniquement leur dureté à leur structure très fine, com- 
ment pourrait-on expliquer l’action, sur les dépôts électrolytiques, des 
effluves sous courant alternatif à haute tension? ces effluves, provoquant le 
départ des gaz occlus sans altérer en rien la finesse du dépôt, diminuent 
pourtant la dureté et suppriment la fragilité de la couclie électrolytique. 

On voit avec quelle prudence il convient d'attribuer des monopoles parmi 
‘ les facteurs de variation des qualités mécaniques. 


| CORRESPONDANCE. 


M. le Mnisrre pe L'INSTRUCTŸON PUBLIQUE ET pes BEaux-Anrrs invite 
l'Académie à désigner un de ses membres qui remplacera, dans le Conseil 
national de l'Ofice national des recherches scientifiques et industrielles et des 
inventions, M. P. Appell décédé. 


M. le Secrérame perpgruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : # 


* Rovaz Dusuin Socierv. Bi-Centenary Souvenir 1931-1031. 
2° Carta delle Irrigaziont lombarde; — piemontesi; — Regione emiliana 
(3 volumes). 
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GÉOMÉTRIE DES MASSES. — Représentation des résultats d'une série d "expé- 
© riences par une formule approchée à deux paramètres. Note de M. D. Wor- 
KkowiTscn, présentée par M. M. d'Ocagne. 


: Il s’agit de faire passer une courbe C, d'équation y — mf(x)+ n, par les 
points figuratifs P; d’une série d'expériences, reportés sur un diagramme 
en coordonnées cartésiennes. À : 


590 ACADÉMIE DES SCIENCES.  : . 
m et n sont deux paramètres à déterminer et /(æ) une fonction connue, 
que sa forme a fait choisir parce qu où l estime Dent nn à 


la représéntation de la loi cherchée. À 
Effectuons la transformation de coordonnées é 


PPS f M NE fer . 
y ; Re es | * CPAS O Rs 
la courbe C devient une droite 


‘ 


(D) Pipe Y—=mX+n É æ 
\ x ‘ 


(la transformation X = logx est d’un usage courant). 

A la courbe C, que ou détermine par " méthode des moindres carrés, 
correspond la dt D telle que la somme X(y;— mX;— n}° soit minimum. 

Or nous avons montré, dans nos Applications de la Fe à la stabi- 
lité des constructions, que la droite D est le diamètre conjugué de la direc- 
tion O y dans l’ellipse centrale d'inertie E du système des points figuratifs +. 
affectés s’il y a lieu des poids de chaque expérience, * : 

La détermination de ce diamètre est particulièrement simple, car il joint 
le centre de gravité dont les coordonnées sont ae étant le nombre des expé- 
rlences) 


à l’antipôle de O y par PROC à l’ellipse Sent ses coordonnées sont is 
k ï SX} è DR Een 
EX,” fie Ex & ; 


é 


expressions des cordonnées du centre de gravité du système des quantités X; 
appliquées aux points X;, Y:. 
L’équation de la courbe C est 


Rd 4 N , : RARES CS 

f so 
Comme les points a.b et 2.8 se e déterminent sans qu'il soit besoin de: 

connaître au préalable l Ha F. les calculs sont très simples ; les tâton 1e= 

ments de la méthode ordinaire sont Évites et les opérations s’ ‘effectuent très. à 

rapidement... ; È ES RE 
Bien entendu les variables yet æ jouent un rôle identique : on en déduit 


qu’ on peut tout aussi bien dut pour Droue D E are he de la 


PAUE 
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lois de la forme y — e“**! qui peut s’écrire 
=(JogY = 0)=m.Ry) +1. 


D'ailleurs, si la fonction f(æ) est convenablement choisie, les points P; 
doivent se trouver groupés sur une bande étroite, l'ellipse E est très aplatie : 
aussi les deux diamètres diffèrent peu l’un de l’autre, et toïncident prati- 
quement avec le grand axe de lellipse que Poincaré à donné comme solu- 
tion dans son Calcul des probabilités. 


1 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Congruëences de courbes et figuration 
des invartants. Note (*) de M. Pau Derexs. 


1. Nous avons précédemment (?) défini, à partir d’une congruence de 
courbes (a), la congruence des isoclines, trajectoires d’un champ de vec- 
teurs e, liés à la courbure par| e.dm.m | —{|a.da.2a]; tout vecteur v — Va 
rare par équipollence le long des isoclines a son tenseur dérivé dégé- 
néré etla famille de surfaces V = const. appartient à la congruence (e). 
Soit une congruence arbitraire de courbes (e) : les congruences (a) dont 
ces courbes sont les isoclines se déterminent facilement par la relation 


,. et x Va= da/de—0o (€ arc d'isocline). 


Il est intéressant de reehercher les congruences (a) relatives à un champ de 

vecteurs Fee — o}et les relations entre tleux champs de solutions aet a; 

‘on voit qu'on peut successivement réaliser C/— © SDIIBC ECC. 6, dois 
Tous les champs de vecteurs unitaires définissant le même champ de vecteurs 


e se déduisent de l'un d'eux par une rotation arbitraire constante (axe 


de direction fixe, angle de rotation constant). 

On peut donner : à l'opération précédente le nom de déformation astatique 
des champs et congruences (a). Le vecteur e, les tenseurs &, @, le sca- 
laire a >< Aa — —=2K—(D°+N°<+/ÆÀ), du premier ordre par rapport à a 


Foi: (6: (a+, (x1)*, (12)°], sont des invariants astatiques. Les résultats 


‘indiqués s'étendent aux congruences à surfaces isoclines. 


(1) Séance du 23 mars 1931. 
d(?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 469; les références aux formules de cette Note 
sont indiquées par des astérisques. 
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2. Un problème plus difficile est la détermination d’une Co BpUeRCe (a) 

à partir d'un champ dé vecteurs W (de M. Weatherburn), c'est-à-dire l'in- 
tégration de. < | 
Î 


(1) a diva + a /\ rota — -- w: 


W — o caractérise les congruences lrectilignes) solénoïdales. Pour le cas 
général, nous remarquons que’le prolongement du système différentiel 


équivalent à (1) contient l’équation (9) : 2K = — divw, du premier ordre 
en à, et 
(2) (aa ze)/ve VNESE rot 


mais, malgré l'intérêt du système en cause, nous réservons ici sa discussion. 

3. Il est utile de traduire les formules relatives au vecteur unitaire à pour 
un vecteur y — Va; par exemple 
(SN NET EE Vi VE =v XV = Y divyv— Fa V2 y À rotv — vdivy. 
(4): divv = (V log V — w) *X v, rotv —(VlosV —-w)Av+Nv 

f 

Si divv — 0, le vecteur V log V issu de m est terminé dans un plan perpen- 
diculaire à a mené par l'extrémité de W; si TOLV — 0 [ congruence (a) nor- 
male, N 6, ce même vecteur est ain sur une droite parallèle à a 
mines par le même point; les formules (4) permettent une figuration 
simple de la divergence et du rotationnel de v. Dans le cas N—0o,ona 


(6) Ac = (5 logyAe -w)x Vo, 


et les invariants 19 et Go —A/A? sont représentés par des produits 
scalaires formés avec le vecteur Ve, soit avec le vecteur normal Ve]? 


du doublet (au sens de M. Bouligand) attaché au gradient de o. 

Sur une surface, de la congruence (a) par exemple, avec normale a;, 
les mêmes -représentations des invariants s'effectuent avec les opérateurs 
superficiels et en substituant à wW le vecteur géodèse g,— c, /\a, (!). 

Remplaçons le repère normal maa, a, par un repère naturel mm, m, M, 


fée 


= 


(!) A ce sujet, et pour la formule (5), cf. notre Note Comptes rendus, 189, 1929, 
p. 226. | 


À 
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l'indice o étant rétabli pour la congruence (a); on aura alors 


L + : FE FE ÿ 3 9 n 
(62) oo W— Mo — Mo diym,— (CET) Tom Tom, 
(do = Mo < Mo, Mi 0m/0v;, m,,—0°m/09), 
T'; symbole de Christoffel de deuxième espèce). 


Ç / 


4. M. Weatherburn a démontré que la condition nécessaire et suffisante 
pour qu'une congruence soit isotherme est rotW—o; ceci résulte des 
formules (4) puisqu'il doit exister un vecteur v qui soit à la fois gradient et 
rotationnel. .Cherchons plus généralement la condition pour qu'à une 
congruence normale (a) corresponde aussi une congruence (W) normale; or 


Le 


(8) . rotw — Vo À VOv,  w x rotw —— ;LV9.VAo. VO), 


Die 


mt 7 


donc il faut et il suffit qu'il y se une relation fonctionnelle entre o, A9 et 
 Qo 40 si ceci. comprend les familles de surfaces parallèles et les Piles 


isothermes (ou harmoniques). Pour une famille harmonique, on peut 
supposer A9 = — 0; si en outre la famille est formée de surfaces développables, 


 2divw— Alog 4e — 0 d'où un faisceau de familles harmoniques. 


5. Pour le mouvement permanent d’un ue de vitesse v, l'accélération 
Lu 
est 


En 


(9) = vx Vv—s VV VA rotv — V°w + v div v; 


su y a continutté, l'accélération se réduit à V?W 

6. Revenons aux congruences harmoniques ; = peut -1l exister deux vec- 
‘teurs v, v’, sans divergence ni rotationnel, ayant même vecteur W? on peut 
supposer A6— 2 A? ap Æ AP 0; si les vecteurs sont rectangulaires, et 


nous les do alors par v, el v, [suivant les congruences (a;) et (a.)], 
on est ramené à la solution de M. Alayrac (Comptes rendus, 191, 1930, 
. P-290, et 192, 1931, p. 213), où les surfaces normales à Vi, V: ne 
‘à une Tone isotrope de Ribaucour. Signalons Pidentité 


LA 


À (10) | ee D? N°? + RAR = (ww) (NN); be 


More 


l'annulation du premier membre caractérise une congruence isotrope (a), 
d'où la possibilité deN,—N,—=0, wW,—-w,,etl'onaaussiW—2g,—2g;, 


W, Br Li di Ja; ceci s onde à toutes les familles isothermes de sur- 
GR, rgù, 1® Semestre. (T. 192, N°13) Dr 
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x 


faces ((a)), se coupant sous angle constant x le long de Pal c'est- 
àdire Vs = Vi Ne Na eh: “ 
Réciproquement, nous avons démontré que des congruences, de même 
vecteur W,, se coupant sous angle x constant ou variant seulement dans la 
direction de a, sont nécessairement dans la relation précédente. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété des fonctions holomorphes. 
Note (') de M. D. Powpru. 


1. Soit /(z)une fonction, holomorphe dans l’intérieur d’un domaine D. 
Si, en un point a de D, la douée dé f(z) s'annule, alors la fonction /(z) 
ne peut pas être Poe dans l’intérieur de D; c'est-à-dire : elle prend 
nécessairement une même valeur en des points différents de D. 

Ce théorème, d’un emploi si fréquent en théorie des fonctions, peut 
ètre présenté aussi sous la forme suivante : st une fonction f(z) est mono- 
tone dans un domaine VD, sa dérivée n'a pas de séros dans ce domaine. = 

Je me propose, dans ce qui suit, de donner une démonstration de ce 
re en établissant la proposition contraire. $ 2, 

Soit a, un point très voisin de a et supposons que, lorsque le point ds 
ee la frontière (c) de D, les valeurs f(£ ) sont toutes différentes 
de f(a,). Car si l’on avait, pour un certain point ES 


É HIT. 
alors le théorème serait démontré. 
Maintenant, considérons le rapport l \ 


ie Zz — 4, 


C'est une fonction bien définie dans D : en particulier 


(x) ï ea) fa). 


Cette fonction g(s Jest holomorphe dans D. | Er 

3. Cela précisé, je dis que si a, est pris assez voisin de a on peur conclure 
que æ(z) s’annule dans D. : a 

En effet nous avons supposé que :o(z) est différente’ e zéro sur (c); 
soit 1 le minimum de |o({)|, lorsque le point € parcourt Fe contour Ce). 


“ RESTES ‘ 


(1) Séance du 23 mars 1931, A Re j 
8 & FRE 


SEE) | ; 


| 
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Si le point &, est pris assez voisin-de a, où f(a) —0, alors on a certai- 
nement ; 
La) < 
Donc, d’après (1), 
> o(d )P<Cp. 
Mais alors nous sommes dans les conditions d’un lemme très simple qui 
s’énonce dans les termes suivants : 
Si une fonction holomorphe ©(z) ne s’annule pas le long d'un contour 
fermé (c) et si west le minimum dé |9(2)|le long de ce contour, si, dans 
l'intérieur de(c), on trouve un point z, tel que 


x Ua) < ps 


alors 9(3) s’annule certainement dans l’intérieur de (c) (voir ma Note Sur 
les fonctions holomorphes, dans les Annales scientifiques de l'Université de 
ne 10). 
| Il s'ensuit donc, d’ aprés « ce lemme, que ©(z) s'annule dans D. 
ie , Mais, on apu en a, tel que (a )< 0. Il faut alors, avec nécessité, 
qu'en 1e autre point 4,, différent de a,, on ait o(4,)— 0, c'est-à-dire 
ë fta,)— fa) 


SAR dy — @: 


0) 


ou enfin /(a;) = f(a,), comme on voulait l’établir. 


Lo 2m ’ 


:AÉRODYNAMIQUE. — Sur la distribution des vitesses aérodynamiques autour 
d’un avion en vol. Note de MM. A. Maenax et A. Suinre-LaGus, pré- 
sentée par M. A. d'Arsonval. À 


0 


Nons avons entrepris une série de recherches en vue de la détermination 
des diverses vitesses de l'air en différents points autour d’un monoplan 
Gourdou-Leseurre de 180 CV, en vol horizontal et pour un régime du 
moteur de 1800 t/m. 

Le dispositif expérimental de mesure des vitesses était formé de deux 
trompes de Venturi multiples, reliées chacune à un manomètre métallique 

. de grande sensibilité, d’un type analogue à celui employé sur les accéléro- 
à . graphes établis par Huguenard, Magnan et Planiol('). 
«La É PS 


(!) Hucuenaro, Macnan et PLanior, Nouvelles recherches sur les conditions méca- 
rmiques du voldes avions (Bulletin technique da Service technique de l'Aéronautique, 
n°38, décembre 1926, p. 22 à 27). - 
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Les Pons ont été montées, l’une-en bout d’ aile à Dorrdnoit où . vitesse 
#08 d’ écoulement de l'air est aussi voisine que possible de la vitesse e aérodyna 


fr $ = 
3 : Fig. r. ë Fig. ». ne eee + pa 
“4 mique de l’avion, l’autre en | divers points autour dé la partie. gauche de abs 
l'appareil; ces différents points ont été notés avec. leurs pere ÉerN2pi 


tives sur les figures 1 et 2. x PS STAR a 


: Ê N° donnant ie - \ Ya e QE sr Re we FVitessé x pi À ù 
ct : la position ; fs à _ aérodynamique | : 
des trompes . Near - moyenne È 
sur les figures. : | Siluation de trompes de Venturi sur l'avion. NÉS AU notée rer 
: AS DR EN FAR a 
Rue 1 A. ee En Re gauche. SAUNA ENT PE Era Nopt 
rate | se De RUES _ Au-dessus de l'aile gauche à 2" de son extrémit co 90 ; 
* Re HE DE FF AdeSne J'aile { gauche à 2" de son extrémit : . 6° 
: RE .. En avant du bord d' attaque de l’aile gauche. LATE 162 È 
= 5:%,....25:. -:Æn'arriere du bord de fuite de Paile gauche. RARE MUC 
È 6,.......... A la moitié du mût d'attache de l'aile gauche, T0 185. 
7..:..1.21. 7 Au-dessus de l'aile gauche derrière l hélice. 548 
Sos Te Au-dessous de l’aile gauche derrière l'hélice. 
nu PR DR AT RP CE dessous du milieu des ailes. SE A 2 
CS TAN ER - Sur le mât d'attache, en arrière du tiers externe de à 
l'hélice, à gauche. ; Fer 2 
ALT .. Sur le mät d'attache, en arrière. du milieu de 
Phélicé; 4 gauche. 2 SEL Te 
AAA EN Sous le moteur dans le plan de symêtr ie de Éanione 
14 'AUelons/du pois à la hauteur-de son de 
Res. Rae RTE Ff 


re dépressions fournies pa les trompes, le € monoplané éf ï ] ém ne 
F5 Drap 


\ 


formule classique : 
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sol à son double passage devant un repère, d’abord vent debout, puis vent 
arrière, de manière à contrôler, pour chaque expérience, le bon fonction- 
nement du Venturi placé en Éoue d’aile et donnant la vitesse aérodyna- 
mique de l’avion. 

Nous donnons dans le tableau ci-contre quelques- uns des résultats carac- 
téristiques déjà obtenus, avec les numéros qui permettent de retrouver 
emplacement des trompes sur les fi figures 1 et 2. 

On voit par l'examen de ces chiffres que la vitesse aérodynamique, qui 
est de 180 km/h en bout d’aile et qui correspond à celle fournie par les 
enregistrements cinématographiques, est beaucoup plus grande au-dessus 
de l’aile, surtout derrière l’hélice, et par contre plus faible au- dessous.de 
l'aile, en avant ‘du bord dede et au bord de fuite dans les régions 
situées en dehors du souffle de l’hélice; elle est aussi plus petite en ee 
endroits en arrière du propulseur, sauf au voisinage de l'aile. 


/ 


CHALEUR. — Sur une méthode de mesure du coefficient de conductibilité 
calor fique des matériaux. Note (") de M. L. Jory, transmise par M. J.-L. 
Breton. < 


La mesure du coefficient de conductibilité calorifique des matériaux 
s'effectue en général par la méthode classique de l'anneau de garde. 

On dispose sur l’un des côtés d’une plaque formée par le matériau à 
étudier une source de chaleur constituée, par exemple, par une boîte 


cylindrique remplie d’eau chaude à une température bien connue. Autour 


de cette boîte, on dispose une boîte annulaire maintenue à la même tempé- 


rature et formant anneau de garde. De l'autre côté de la paroi, on place une 
boîte cylindrique de même section que la première mais remplie de glace. 


La mesure de la quantité de glace fondue pendant l'unité de temps permet 
de déterminer le nombre de calories qui ont traversé l’unité de surface de la 
plaque. Si l’on a eu soin de disposer deux thermomètres ou deux couples 
thermo-électriques de chaque côté de la plaque à étudier pour déterminer le” 
gradient de température, on en déduit le coefficient de conductibilité par la 


+ 


UC) SRbneé du 23 re 1931. 
Î ; 
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| \ 
Q étant la quantité de chaleur, e l'épaisseur de la plaque, S sa surface, t, 
et £, les deux températures de di côté de la plaque. 

Le Comité du Génie dé l'Office national des Inventions, appelé à faire 
des expériences pratiques sur la conductibilité des parois lus dans la 
construction, a fait construire un dispositif de trois chambres parallélépi- 
pédiques, contiguës, isolées calorifiquement du milieu ambiant et séparées 
entre elles : la chambre 1 de la chambre 2 par une paroi témoin de ciment 
de 75"" d'épaisseur et de 2" < 2" environ, d'autre part la chambre 2 de Ja 
chambre 3 par une paroïconstituée avec le matériau à étudier et présentant 
les mêmes dimensions que la paroi témoin. Les chambres 1 et 3 sont dispo- 
sées symétriquement par rapport à la chambre 2 qui se trouve au milieu, 
et si l’on établit rapidement et maintient ensuite dans la chambre 2 une 


température constante de 6o° environ, on observe dans chacune des deux . 


chambres x et 2 une courbe d’ RP de température qui serait la même 


‘si les deux parois, la paroi témoin et celle à étudier, étaient identiques. 


Des expériences ont d’ailleurs permis de vérifier qu'il en était ainsi. 

Si maintenant la paroi à étudier diffère comme conductibilité de la paroi 
témoin, on observe dans la chambre 1 la même courbe d’élévation de tem- 
pérature-que dans l’expérience précédente, tandis que dans la chambre 3 la 
courbe est.nettement modifiée. En opérant de la même manière pour divers 
matériaux, on obtient dans la chambre 3 des courbes d’élévation de tempé- 
ratures qui sont caractéristiques des matériaux à étudier et qui permettent 
de les classer. Ce classement a un certain intérêt pratique puisqu'il tient 
compte, non seulement de la conductibilité calorifique du matériau à 
étudier, mais encore des phénomènes de convection qui se produisent inévi- 
tablet dans une chambre d'immeuble dont les parois sont étäblies avec 
les divers matériaux de construction. À î 

Si nous nous sommes étendu sur ce dispositif Phuane visant au 
classement pratique des matériaux de construction, c’est qu'il a pu être 
utilisé pour la mesure du coefficient de once indépendamment 
des autres phénomènes qui interviennent dans la pratique. A cet effet on à 
disposé dans la chambre 2, c’est-à-dire la chambre maintenue à tempéra- 
ture constante, une boîte cylindrique à double paroi de 40°" de diamètre, 
_ ouverte d’un côté, et qu’on ferme en l appliquant sur la paroi à étudier. La 
distance des deux parois métalliques, qui sont constituées en tôle-de 1" 
environ, est de l’ordre de’15""; l'intervalle des deux parois est rempli avec 
un isolant comme la soie de verre pour éviter la convection de l’une à 
l’autre. On a disposé à l’intérieur de la boîte ainsi formée une résistance 


: 


los on à ii ati 4 à nu Gé VA de 


# 
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électrique alimentée par un: courant réglable. à volonté de l’extérieur ; on 
place en outre sur chacune des deux parois de la boîte un couple eva 
électrique permettant de comparer à tout instant Îles tempér atures de ces 
deux parois, et par conséquent de les maintenir rigoureusement égales en: 
agissant sur le courant qui alimente la résistance disposée à l'intérieur de la 
boîte; on.vait alors que les watts dépensés dans ladite résistance permettent 
de mesurer les calories qui passent dans la section de la paroi déterminée 
par la boîte cylindrique. 

Si, d'autre part, on place un couple thermo-électrique de chaque côté de 
Ja paroi, on obtient le gradient de température. On a donc ainsi un moyen 
d'obtenir une mesure de coefficient de conductibilité, en évitant l'emploi de 
la glace, et en basant la mesure de la quantité de chaleur sur l'indication 
d'un wattmètre suffisamment sensible. On se rend pe d’ailleurs 
qu'aucun flux de chaleur ne traverse les paroïs métalliques ‘de la boîte à 
- double paroi, puisque les deux parois sont maintenues rigoureusement à la 
même température. * < 

Ce dispositif a pu être expérimenté et les résultats des premières mesures 
parais ent satisfaisants, étant donnés les nombres trouvés pour les coeffi- 
conductibilité des matériaux étudiés. Des études méthodiques sont 
d’ailleurs en cours pour la détermination des coefficients de conductibihité 

… relaufs aux matériaux les plus connus et les mieux déterminés. 


f 


PHOTOCHIMIE. — L'action chimique de la lumière ultraviolette sur les todures 
d'alcoyle. Note de M. Guy EuscnwiLLer, présentée par M. (Georges 
Urbain. 


/.. On sait que la lumière; visible ow ultraviolette, provoque dans les corps 


‘qui l’absorbent des transformations profondes, qui peuvent aller jusqu’à 
leur destruction. L ude de ces décompositions photochimiques permet en 
particulier, par l analyse de la façon dont les corps se dissocient, d'acquérir 
des renseignements précieux sur les structures. L'étude de l’action chimique 
de la lumière sur les iodures d alcoyle se révèle, à ce point de vue, assez 

à féconde. : 
Quand on soumet les iodures d’ alcoyle, à l’état liquide, à L'action. de la 


“ 
\ 
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lumière, ultraviolette, il y a libération d’iode et > pour les termes jusqu’ en Ca, Fr sr 
production de composés gazeux ('), dont voici la nature : : ee 


YTodure ‘demethyle Ho PR EE RC méthane. a SEA 
lodure d'éthyle 20e RE AE T :....  éthylène-éthane. Le 
Iodure de propyle et iodure d’isopropyle.... propylène-propane. , 
Iodure de butyle normal, iodure de butyle | butylènes- LT ONTARIO e 
secondaire et 1odure d? Eu ty Fee ME LUS ; | à 
Todure-de’butyle termine, .5 a Fe propylène, SORT ; 


Ainsi, sauf pour les iodures de méthyle et de butyle tertiaire, les ul 
tats apparaissent comparables, un dérivé RI donnant naissance au carbure : 
éthylénique R_, et au carbure saturé R,,. L° étude quantitative révèle d’ail- ‘ 
leurs, en première approximation, que les quantités formées de carbure. 
éthy lon de et de carbure saturé sont les mêmes et qu'il y a correspondance 
entre les volumes des gaz recueillis et la masse d’ iode libéré, conformément 
à l’ sie a globale de réaction : nn 


} 


À as 


281 R_r+ LL LS a 


L'interprétation de ce résultat conduit nécessairement à faire intervenir , 
deux molécules d'iodure d’alcoyle. La première, qui a subi l’action dela 4 
lumière, céderait à la fois un atome d’iode et un atome d'hydrogène. Le 
groupement (R_,), ainsi séparé, se réarrangerait en carbure éthylénique, - 
_ tandis que les atomes d’iode ét d'hydrogène, séparés où combinés, concour- 
raient, avec intervention d’une deuxième molécule quelconque de l iodure, 

à la ne du carbure saturé R,, et de l’iode libre : 


RI + lumière Si (RAR DURS TEA) ED ET VEN 
CR en PS A A RTS RES eee FRS 


Dans le cas de l’iodure de méthyle, le processus serait analogue, mais le AR 
ne peut être isolé. On retrouve à sa place de l’iodure de méthylène, dû à la fixation 
d'iode, et des produits de condensation (CH°}, de hauts poids moléculaires, ti se 
manifestent par une fluorescence bleuâtre en lumière ultraviolette, FU 
Dans le cas de l'iodure de butyle tertiaire, la molécule, ayant subi l’action de la 
lumière, céderait encore un atome d'iode et un atome d' hydrogène ; mais il en résulte. 
rait, dans le groupement restant, un déséquilibre qui se manifesterait sous L action de 


. 


(1) Anpré Jop et Guy EmscHWwiLLer, Comptes rendus, 179. 1924, p- #2. nl faut noter 
que la présence annoncée alors de‘petites quantités de bitine parmi les “produits dela 
photoly se de l'iodure d’éthyle n’a pas été confirmée. Jamais on n observe Ja formation, 
lors de fa photolyse de l’iodure d'alcoyle RE, du carbure saturé RR: £ 


A ; | 1@ ' L fs L Ê 
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k 


< { & 
la deuxième molécule, Cette deuxième molécule perdrait, elle aussi, un atome d'iode | 


_et un atome d'hydrogène il y aurail union des deux groupements CIF, conformément 


au schéma suivant : 
Se à CS 


CH. ae 70 
Car an € “Nm 


AR 1. 


Les deux groupements isopropylidène se réarrangeraient en propylène, et l’on retrouve 
i insi deux Su le propylène pour une molécule d’éthylène, comme l'indique 
bien ainsi deux molécules de propylène po . molécule d’éths À I 


J’analyse. Quant aux atomes d’iode et d'hydrogène, ils viendraient contribuer à la pro- 


duction d'iode libre d'une-part, de propane et d'éthane d'autre part. 
à LA 


La façon particulière dont se comporte l’iodure de butyle tertiaire con-, 
duit à à‘ penser que, dans les autres iodures, les atomes d’iode et d'hydrogène 
seraient pris à un même atome de be sinon il devrait se produire 
dans tous les cas des réactions analogues. Le groupement (R 4), formé 


intermédiairement, serait ainsi un radical alcoylidène. Cette hypothèse 


parait confirmée par l'étude des produits de l'oxydation photochimique. 


- Une circonstance heureuse m'a permis d'étudier les produits de l'oxydation photo- 
Here de ceux de la photolyse. Ayant en effet été conduit à étu- 


dier laclion de la lumière ultraviolette sur les iodures d'alcoyle à l'état gazeux (1), 


j'ai constaté que dans un récipient de verre pyrex les vapeurs sèches ne sont décom- 
posées ‘qu'en présence d'oxygène. iCette absence de photolyse, sur laquelle j'auraï à 


revenir, s'accorde avec le fait précédemment établi que la loi dite de l’équivalence 


1 


À FA 


photochimique n est pas applicable à la réaction globale de photelyse des iodures à 
l'état liquide (* SJ 0 : 

_L'oxydation photochimique de l'iodure d’ éthyle g jazeux donne, comme produits prin- 
cipaux, de l'iode.et de l'acétaldéhyde, ce qui corrobore la représentation proposée pour 
la photolyse et laisserait de plus supposer la formation transitoire du radical éthyli- 
.dène. De mème l'oxydation photochimique de l’iodure de méthyle gazeux donne du 
formaldéhyde, ce qui confirme la production intermédiaire de méthylène, Les réac- 
tions sont complexes avec les iodures de propyle et d'isopropyle; néanmoins la forma- 
tion d’acétone dans le seul cas de l'iodure d’ isopropyle paraît'confirmer la formation 


du radidal Pie : 4 


La décomposition photochimique révèle donc l'existence dans les molé- 
cules d'iodure d’alcoyle’ d’un atome d'hydrogène singulier. Cet atome 
“di: hydrogène serait fixé au même atome de carbone que l'atome d’iode, sauf 
‘nécessairement dans le cas des iodures tertiaires. Cet atome d° Re RC et 


PLU, pe A 3 [ 


ME TA 
ar f 


“(1) Guy EuscnwiLuer, Compies rendus, 190, 1930, p. 886, 


(1) 
(2) Guy EMSGHWILLER, Goes rendus, 190, 1930, p.741. 


: 
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l'atome d’iode seraient étroitement solidaires; cette solidarité influerait sur 
la solidité des autres liaisons internes de la molécule, comme il apparaît 
nettement dans le cas de l’iodure de butyle tertiaire. L° atome d’ hydrogène 
singulier serait ainsi sous la dépendance à la fois de l’atome d’iode et d’un 
atome de carbone, Cette conception paraît susceptible de rendre compte de 
l’ensemble des propriétés chimiques des iodures d’alcoÿle, en particulier des 
réactions complexes qu’on observe au cours des synthèses de Wurtz. 


? 


/ 


HT F2 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la résistivité- électrique du sihictum. Note de 
M. Cu. Bepez présentée par M. A. Béhal. , 1 es 


ll 
Les recherches effectuées sur la résistance électrique du silicium ne 


élément. Les difficultés que les auteurs ont rencontrées, d’une part pour 
préparer des échantillons de silicium pur compact, et d'autre part, pour 
obtenir des contacts électriques satisfaisants entre le sihcium êt les AE 
trodes en sont la cause. 


Comme nous avions à notre disposition des dt suffisamment com- 
pacts, nous avons éludié la possibilité de réaliser de bons contacts, puis | 


nous avons déterminé,la résistivité de ce métalloïde. ï 0 

Nos recherches ont porté non seulement sur du silicium pur que nous 
avions préparé ne renfermant que 0,1 pour 100 de fer, Mais encore sur un 
produit industriel à 1,4 ose 100 ne cet élément, et un ferro “silicium dont 
la teneur en fer atteignait 8,5 pour 100. 

Les échantillons étaient laillés en forme de atéraele de séction régu- 
lière, dont la longueur comprise entre 1 et 3°" était exactement mesurée. 
Le volume était évalué par la méthode que nous avons indiquée précédem- 
ment pour la détermination des densités (‘), ce qui te de calculer 
a section avec précision. E LA 

On réalise aisément un contact électrique convenable avec le ferro sil 
cium, mais il n'en est pas de même pour le silicium industriel ou le te à 
pur. É #5 i ÿ 


On est d’ailleurs averti, au cours des mesur es, de l’existence de contacts 


donnent pas d'indications certaines au point de vue de la résistivité de cet 


\ 


imparfaits par les observations suivantes : * ES ne 


Même pour des contacts ons sur de larges surfaces, là résistance ‘est 


(4e) Benz, Comptes rendus, 190, 1930, p. 134. / 


; 
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différente lorsqu'on inverse le sens du courant électrique dans l'échantillon: 

Elle diminue si l'intensité augmente mais, par contre, elle croit avec la 
durée de passage du courant. Elle est aussi fonction de la pression et 
diminue avec elle. 

.Les contacts imparfaits ont été attribués à la présence d'une munce 
couche, soit de silice, soit de gaz adsorbés(') : cependant ils se manifestent 
encore lorsqu'on dépose en couche adhérente sur le silicium certains 
“métaux tels que le cuivre ou l'argent, même après traitement par l'acide 
fluorhydrique. 

Au contraire le zinc ou le nickel fixés par électrolyse au moyen d'un 
courant de 0, 2 ampére permettent de réaliser de bons contacts. 

Nous avons aussi obtenu un résultat comparable en cuivrant d’abord les, 
extrémités de l'échantillon par immersion dans une solution fluorhydrique 
. de cuivre. On fixait ultérieurement sur le cuivre un amalgame renfermant 
55 de mercure pour 2° d’étain. Le dépôt était jugé convenable lorsque 
 l’amalgame adhérait uniformément sur le silicium. On le recouvrait enfin 
d'une lame d’étain. 

nn ainsi préparés étaient maintenus au moyen de vis de 
. pression entre deux plaques de cuivre qui servaient d’électrodes. L’ensemble 
de Pappareil constituait l une des branches d’un pont de Wheatstone. 

Les résultats obtenus ont été les suivants ; ils sont exprimés en 6hms-cen- 
timètre. > à 


f 
Contacts par 


Teneur duSi Echan- me ©, 


“en fer. “= tillon., S amalganre. Zinc. Moyenurie, 
É NEE er O0 Murs 
% HR ARTE NE RE AUS & 0,248 0,207 
HU Se PATES fee 0 /288 | 
PARTS Le RNA te 0,061 0,083 
LÉ on A es « 0,080 0,08 
à IL PSS DRE een ME ANT a 0,062 6 
we NE RE 2e D RS à 0,076 0,072 Fort 
Nues SE CA Ame 0,098 0,060 r 
F No PU Ne nue 0,063 0, 0/3 
Me ne. MAUR 8 : 0,034 0,046 | es 
RTE EE Le D EE 2 à AR Née 0,027 0,034 | FE 


n résumé, il nous a été possible de réaliser de bons contacts électriques 


.. (‘) Kazrmever, Annalen der Physik, 4° série, 86, 1928, p. d45.— AupuBerT et 
Mie Quinvrin, Comptes rendus, 187, 1928, p. 972: 


Ke / ; 2 
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avec le silicium pur, et par suite de déterminer la résistivité de cet élétents 


Les résultats donnés ci-dessus montrent, en outre, l'influence considérable : 


qu’exerce sur cette constante la présence d’une petite quantité de fer. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur l'optique des structures hétérogènes uniaxes.” 
Note de M. R. Gisrar, présentée par M. Ch. Fabry. 


PA ga , ï 


De nombreuses observations de nature diverse et particulièrement l’ana- 
lyse aux rayons X ont montré que les molécules des substances smectiques se 


disposaient suivant des feuillets parallèles, leurs axes étant normaux aux 
faces des feuillets. Cet axe, qui est aussi l’axe optique de la substance uniaxe 
au point considéré, est donc tangent aux deux nappes de la surface des 
centres de courbure de la famille de surfaces parallèles. Le cas particulier le 


plus simple après la structure sphérolithique, où une des nappes s’évanouit 


r ® 4 A el ! « + ji 
et l’autre se réduit à une courbe ou même un point, sera donc la structure à 


focales et à cyclides de Dupin, cas unique où les deux nappes se réduisent - 


à deux courbes. Il paraît donc hautement probable que celte structure, qui 
. a paru si étrange et si inattendue aux premiers expérimentateurs, n’estque le 


cas le plus simple, et par conséquent le seul observé jusqu'ici, d'unestructure ‘ 


beaucoup ‘plus générale où la famille de surfaces parallèles est quelconque. 

La recherche du rayon lumineux extraordinaire et de la surface d'onde 
correspondante peut se faire au moyen du pnre de Fermat, si l'on fait 
l'hypothèse, qui par sunee par l'expérience, qu'un changement de direc- 
tion des vibrations n’agit pas sur leur propagation. Si 6 est l’angle du rayon 
lumineux et de l’axe optique en un point donné, on a (milieu uniaxe) : 


X / , 2 NS Ë 
“Des coordonnées curvilignes convenables permettent de mettre l'élément 
linéaire de l’espace sous la forme | Se 


> ms AU + 3 Us 


- À | | AS gd + g :dp° + dK?, \ 


la famille de surfaces parallèles est donnée par K — const. 
On est donc ramené à ‘extrémer l'intégrale V,T . Vds Sat, d'où 


Na 


k \ 
le résultat suivant : les rayons lumineux extraordinaires sont les droites de 
l’espace dont l'élément linéaire a la forme à 


do ds a dk. 


PÈRE 


F 
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- 20: peut, par la formule. aux limites du calcul des variations et la condi- 
ton de transversalité, obtenir immédiatement l'équation aux dérivées par- 
tielles : à laquelle satisfait la surface d’ onde 


D OT ÔT Por hovar ï 
RAS tr RRQ œ + de Te R) = VE 


a 


Des 


Ces considérations permettent d'obtenir sans calculs les résultats déjà 
connus pour les structures hétérogènes les plus simples ("). Par exemple, 


er dans la structure rayonnée plane; on a : È he 
? £ ae PAS dr Er do; RE AR r?do*; È 
ne K /OT: M te à ‘ 
Gi. . 
ce er —— ——— trs | - 
ne changements de variables o—=%vVi—aet4=TVyi—a conduisent " 


ue RP à ua milieu (Ÿ, r) où les rayons sont des droites et les surfaces d'onde celles 
de la structure homogène. D'où les équations ; ë 


£ s; . 3 T ASE k 
5 ST PA l EP COS Pen D MARAerE (rayon), 

Ÿ HET LUE 292 à ERA Va Ta 
. Ë » 
FES LUE : | Var : \ 

SN NRA LEE 1e .12— 9 l cos — AR "0 ;. (surface d'onde). 

ete É - 
PA, À ge : é F Re É 


Din le cas général, le calcul tensoriel permet de démontrer les relations 
. énoncées par Grandjean (loc. cit.), dans des cas particuliers : les équations 
DA se variations S ‘écrivent, en mettant en: évidence P accélération covariante : 


du u de d (a 
ds ds Kdo, F 


< do d [ds b 
; ls ds za) 
: F do RC) LRGIE ES a dg2 ai SAR 
si “e “ as ce pe OKA\ ds) K ASP 6 


Le deux premières équations montrent que le plan oseulateur passe par 
l'axe optique. Le bivecteur vitesse-accélération permet de calculer le 
à rayon de courbure | 


te ER (ae ee 
VERRE 7 OK COR: 


\ a dg LE y!) 


ES 


# TE x d 
ue) L . (es } £ (es 


RES EUE A « pre se ? 
EC GRANDIEAN, Bulletin de la Société francaise de Minéralogie, M, 1419, p. 49. 
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de, 


J 0 I 
TK” tre : sont les rayons de courbure des 
29 2 g5 


I est facile de voir que 


sections normales principales, d’où en introduisant le rayon de courbure R 


de la section de la surface £ — const. par le plan osculateur au rayon 


lumineux 
I &  sin°ÿ | 
0 EUR 


Dans la structure à cyclides, les centres de courbure principaux sont sur : 


les focales, la discussion se’fait donc géométriquement. On voit, par 
exemple, qu’à l'intérieur du domaine focal, la surface étant à courbures 
opposées, tous les rayons d'un certain plan osculateur auront un pôint 
d'inflexion. | 


GÉOLOGIE. L'âge des terrasses marines récentes du Xu-Nghé dans le Nord- _ 


Annam idole franc aise). Note de M. H. Le Brerow, présentée par 
M. Charles Jacob. : S 


Par Yu-Nghè (xu = Pays), les Annamites désignent le pays comprenant 
les deux provinces actuelles de Nghè-An et de Ha-Tinh. 

M. E. Chassigneux fut le premier à appeler l'attention sur ce qu il a 
appelé « les plages soulevées dans le nord de l’Annam » ('}). Ses recherches 
ont porté sur les provinces de Thanh-Hoa, Nghë-An et Ha-Tinh. Il a ainsi 
signalé cinq gisements de coquilles, à savoir, dans le Nghé-An : Phu-My, 
Phong-Lâu, Phu-Diên et Hai-Thanh; dans le Ha-Tinh : Hoang-Cân. 

Je vais indiquer le fruit de mes propres recherches, effectuées de 1924 
à 1928. 

J’ai découvert dix nouveaux gisements coquilliers qui se situent dans le 
Nghè-An : Ngoc-Huy, My-Hoa, Tièn-Hièn, Ba-Giap, Thuong-Xa et Van- 
Tang; dans le Ha-Tinh : Ngu-Dông, Tri-Chi, Thô-Duong et Duc-Lâm. Ils 
m'ont fourni 70 espèces différentes de coquilles. Le savant conchyliologiste, 
M. Dautzenberg, m'a montré leur identité absolue avec celles qui vivent 
actuellement dans le golfe du Tonkin et La mer de Chine. Ce fait démontre 
déjà que le mouvement d’émersion qui a créé les terrasses à coquilles 
marines du Xu-Nghê est de date récente. 


Le sujet principal de la présente Note est de signaler la présence de 


/ 

(4) La Géographie, 32, 1918./p. 81 à 99. 
», 
\ 1 
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tessons de poterie, mélangés aux coquilles dans la couche supérieure de la 


‘terrasse de Dué-Läm, dont la surface occupe actuellement la cote de 18". 
Cette découverte permet de fixer l’âge des dépôts du Xu-Nghé d’une façon 


beaucoup plus précise que la considération des coquilles. Les tessons 
montrent tous les caractères de la céramique du Néolithique de tous les 
pays, dite poterie au panier, cuite au feu : pâte grossière, charbonneuse, 


renfermant des grains de quartz, non faite au tour et montrant sur la face 


extérieure l'empreinte de la vannerie dans laquelle l'argile était modelée. 
Dans la même couche j’ai rencontré une valve inférieure d’Ostrea gigas, 
percée intentionnellement. - 

Les tessons de poterie permettent d'attribuer les couches les plus récentes 
des terrasses marines du Xu-Nghé aux temps néolithiques, sans préjuger 
d’un âge peut-être plus ancien pour les couches plus inférieures. 

La réserve prudente relative aux couches inférieures est motivée par les 
raisons suivantes. On peut prendre pour type de la stratification des bancs 
coquilliers du Xu-Nghé, le gisement de Phu-Diên, qui est exploité par les 
carriers indigènes pour la fabrication de la chaux et pour la taille de pierres 
d’apparkil. Quand on creuse le sol on trouve d’abord, sur/1" d'épaisseur 
environ, un entassement de coquilles entières manquant de cohésion. Plus 
bas, sur 2" d’ épéisseur. vient un conglomérat peu résistant de coquilles 
He mais cependant détérminables. Plus profondément encore, on 
atteint un conglomérat de coquilles pulvérisées et fortement A UE 
formant une pierre tendre, durcissant à l'air. Ce dernier conglomérat 
constitue ce que les carriers appellent la pierre de Phu-Diën, exploitée 


jusqu’à 6" environ de profondeur ; on est ensuite arrèlé par une nappe aqui- 
fère. La couche de pierre de Phu-Dièn descend certainement à-un niveau 


beaucoup plus bas que celui atteint par les carriers; mais, faute de 
sondages, on ne peut en préciser l’épaisseur. J’ajoute enfin que, par suite 
de leur pulvérisation, on ne saurait affirmer que les coquilles de la couche 
inférieure appartiennent bien aux mêmes espèces que celles déterminables 
dans les couches supérieures, 

Quoi qu'il en soit, il n’en reste pas moins acquis, par la découverte de 
tessons de poterie, que les couches supérieures des terrasses marines du Xu- 


:Nghè sont d'âge néolithique et qu'il faut chercher dans des mouvements 


épirogéniques très récents certains des traits de la topographie et de l’'hy- 
Van e du Nord-Annam. 
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PHYSIQUE DU GLOBE: — Sur la distribution de l'ozone ee ere 

; Noje de MM. D. Cnacowes et E. Dusois, PER par M. U ER 
On a supposé jusqu'ici que la totalité de l'ozone atmosphérique: se trouve 

concentrée dans une couche élevée de l'atmosphère d’é épaisseur relative- k 

ment faible. Dans cette hypothèse il est facile de calculer a priori la loi. 

suivant laquelle doit varier avec la distance zénithale £ € du Soleil la lon-| 

TES gueur æ du trajet effectué à travers cette couche par "les rayons solaires qui 
parviennent à l'observateur : cette loi est représentée par une famille de 
courbes C dépendant d’un paramètre qui est l'altitude À de la couche. 

+ D'autre part l'étude du spectre solaire permet de calculer le rapport 
des intensités I et L’ au sol de deux radiations À ét à arrivant du Soleil. Si | 
leurs coefficients d'absorption respectifs par l'ozone sont Ket K' on montre * 
facilement que : 4 | 


A 
LT = lon = + ANT 
PE pe K og g + const () 


À 
Quel que FE couple AN, on doit obtenir la même ie de x. La loi . 
suivant laquelle x varie avec € doit donc être parfaitement ue 


lorsque l'on a étudié expérimentalement là variation de logr q: - Si cette 


courbe expérimentale æ— f (€) peut être amenée à éoincider avec une des 
courbes du réseau C l’hypothèse initiale se trouve us et l'on dat 
valeur de l’altitude. ô 

Cabannes et Dufay (°) ont indiqué une variante de cette méthode: qui 
consiste à substituér à L'étude du rayonnement direct du Soleil celle de la 
lumière diffusée par le Séth: les mesures sont trés analogues etles conclu- 
sions identiques, à condition toutefois que la couche d'ozone se trouve tout 

entière au-dessus des couches diffusantes. Ve : 42 
Nous avons essayé de faire une détermination d'altitude en heu cette 
dernière méthode : les mesures ont été effectuées dans l'après-midi dite 

7 octobre r930 à l Observatoire du Pic du Midi, dans des conditions atmo- 
ù sphériques excellentes. L? ÉPA EUR d'ozone est demeurée tout à fait con- re 
+ stante Et les mesures et n’a subi aucune variation au coucher du Soleil : 5 


* 
s 


. (1) 1 figure également dans cette formule. un à terme provenant de 1 diffusion, mais x 
il est facile d'en tenir compté. Ton Put | ANNE a 
(?) Casannes et Duray, ed de Physique 8. 1927 pe) 
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sa valeur déterminée par photographie du spectre de la eus le 8 entre o 
et 5" était exactement la même que la veille. 

L'étude du cliché pris dans ces conditions nous a as de fire les 
observations suivantes : la loi suivant laquelle + varie avec £ dépend de À 
et de À’ (à moins que ces radiations ne soient très voisines), de sorte qu'à 
chaque couple À} correspond une courbe = f({)et par suite une valeur 


différente de l’altitude. Si À et À’ sont très voisins (distants de 20 à 40 À, 


entre 3200 et 3300 À ) on trouve environ 654": l'altitude croît avec l'inter- 
valle des longueurs d’onde. 

* Ces faits montrent que la distribution de l'ozone est plus compliquée 
qu'il n’a été supposé. Nous avons essayé d’en rendre compte en imaginant 
qu'il existe, en plus de la couche d’ozone élevée, une certaine quantité 
d'ozone dans les couches diffusantes. Supposant (ce qui ne peut être qu’une 
image très grossière de la réalité) que cet ozone bas est également concentré 
dans une Fe assez mince d'épaisseur a, on peut calculer la loi de 


run de log T': en fonction de © pour deux radiations À}! diffusées par le 


zénith, Nous nous sommes placés dans l'hypothèse d’une atmosphère 
| RTE et d'une loi exponentielle de distribution de pression avec l’alti- 
tude; nous avons de plus complètement négligé la diffusion secondaire. 
Soient a l'épaisseur de la couche basse, à la distance zénithale du Soleil au 
point où cette couche est traversée par les rayons directs qui, après s'être 
diffusés au-dessous, parviennent à l'observateur; b et 5 les quantités ana- 
logues pour la couche élevée: d et d' les Contient d'extinction par 
diffusion des deux radiations considérées; m7 la masse d’air traversée par 
les rayons du Soleil qui arrivent directement et sans diffusion jusqu'à 
l'observateur; p, et p les valeurs Ras de ; pression au sol et dans la 


couche b. On trouve que la quantité & _ K: log À jp (que nous continuerons à 


appeler.x bien qu’elle ne soit plus proportionnelle à la longueur du trajet 
des rayons dans l'ozone) est la somme de deux termes : le premier, 
_— bsécf, se rapporte à la couche élevée, la seule considérée dans les études 


antérieures, et l’on voit qu'il est sentant de À et À; le second peut 
s’écrire 


ALES EEE A ; 
; THE —e—Kalseta—1) 
re 41 CR re 
FINE ô AY B' LE 
Ne v eK a(séca—1) 


= 7 Fra 


CRS 1981, re" Semestre. (T. 192, N° 13.) : 98 


4 
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en: posant 


P ni 
— —(m—1))d —— {y À) d 
NE 2 ET PA) } . B—e ?o é— im, 


A'et B' ayant des significations analogues. La valeur de ce deuxième terme 
dépend du couple des radiations considérées. Ses variations exphquent très _ 
bien qualitativement les phénomènes observés. Si l’on suppose X< K,u au 
lieu de décroître constamment quand m. croit passe par un minimum 
négatif pour une valeur de { comprise entre 80 et 85°, puis croît en tendant 
vers zéro. Nous n’avons pas observé de minimum pour æ, ce qui montre 
que a doit être très inférieur à Ô. ê \ 
Il semble donc que l'ozone soit distribué de façon beaucoup moins dis- 
continue qu'on l'avait supposé jusqu'ici et qu'il en existe des quantités. 
appréciables jusqu’à des altitudes relativement basses. La comparaison 
entre des mesures simultanées de x faites les unes par photographie directe 
du spectre du Soleil, les autres par étude du spéctre du zénith permet- 
traient de préciser ces premières indications : le calcul précédent montre 
que les valeurs fournies par la première méthode doivent être supérieures à 
celles de la seconde. Der 


7 À pi 


LE : 
ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — La conductibilité électrique de l'air à Paris. 
Note de M" F. Bayarp-Ducraux, présentée par M. Maurain. 


e 
Les mesures de la conductibilité de- l'air, que j'ai effectuées pendant 
8 mois à Paris (‘), ont été rendues tale par la petitesse de ce. 
coefficient : chaque mesure était très longue (15 à 30 minutes) et la fuite 
naturelle par les isolants prenait une importance relative considérable. 
Cette fuite a été l’objet d’une étude préliminaire détaillée. re 
Les résultats obtenus sont les suivants : É 
L: Valeurs MOÿernes. Les valeurs moyennes fournies par toutes 1 


x 


/ 


(?) Ces mesures ont été effectuées à l'Institut de Physique du Globe de l’Université 
de Paris, à l’aide d'un appareil du type Gerdien modifié, installé au troisième étage, 
dans une salle ouverte sur la rue Saint-Jacques, soit à une dizaine de mètres au-dessus 
de la chaussée. é 


= | Et 
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mesures effectuées pendant les 8 mois qu'a duré le travail sont : 


Mio 110 cbr: MÉON LS om 
( 9 ’ he 
GRR G 31,10. 5 —1,20. 


2. Variation annuelle. — La portion de variation annuelle pour la même 
période est : 


À. 10f: Nov. Déc. Janv. Fév. Mars. Avril. Mai. Juin-Juil. 
RES Es. OO OS 2 TON NO 2 NO O0 ET O0 T0 0 LOU A0: 1024 00020) 
ARS D de 016000 407 0,10) 0 DIE 0, 11400100 + 0,170. 0,291 
Le, 20:970:, 0730040220. 6,200. \0:203, “0,346. 0;3)2 10,466 
À ' FR 
Ce ee 1,04 Lo TTC 1,20 SOL 08 1,07 0,97 


On constate un minimum très accentué en janvier, prolongé en février et 
mars. Îl est précédé d’une décroissance rapide en automne et suivi d’une 
croissance brusque au printemps. Cette même partie de la variation se 
retrouve au Val-Joyeux et à Kew. Elle correspond ainsi à une marche en 
sens inverse de celui du champ électrique atmosphérique. 

3. L'après-midi marque une décroissance rapide de la conductibilité. 


On a: 


Conductibilité positive. Gonductibilité négative. 
: ; Oh ele co i5h Th. 18h. 
Mars 6100; ON. 0,119 DIT «0, 10 020980: 
à ATE 0,100 0,182 0,157 0,196 0,167 0,142 


4. Comparaison entre les valeurs de la conductibilité à Paris et au Val- 
Joyeux. Des mesures de la conductibilité sont effectuées chaque jour au 
Val-Joyeux. J'ai fait-des mesures aux mêmes heures (17 ) et déterminé 
‘pour chaque jour le rapport des conductibilités à Paris et au Val-Joyeux. 
L'étude porte sur 52 journées et a donné les résultats suivants : 


f 2 MES Ten 
À, Paris RS Parts ’ 


He Val-Joyeux Foie À_ Val-Joyeux 0 y2 


90 pour 100 des valeurs trouvées étant comprises entre 0,20 et 0,30. 
Ces résultats sont intéressants à rapprocher de ceux de MM. Maurain et 
Salles sur les nombres respectifs de petits ions à Paris et au Val-Joyeux ('). 


| (1) Comptes rendus, 180, 1929. p. 723. 


8-12 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Ces nombres sont: / : a 
s : Paris. Val-Joyeux. ë 
Nombre x de petits ions positifs............... Durs De eo 
Nombre z' de petits ions négatifs........... ST PR TO 283. | 
x j à & 3 eat Ne 
Les rapports de ces nombres sont: : La 
D ë ne ” 5 
Paris 26,9, f à Paris = 0;: h % 
FEV al-Joyeux JE Val-Joyeux 


D'après la théorie "A l’ionisation ces rapports doivent être : égaux ! aux rap- 
ports des conductibilités. Or ils le sont très sensiblement comme on Je voit, 
ce que prouve un assez bon accord avec la théorie. ; : 

5. Influence de la direction du vent sur le rapport précédent. — J'ai cherché 
si le vent avait une influence sur le r apport des conductibilités. La direc- 
tion Est semble correspondre à à un maximum très accentué pour les deux. 
rapports. Or, la rose des vents étant divisée en huit directions, le secteur 
Est comprenait dans le cas présent les deux directions E et ENE, _c'est- 
à-dire justement la direction ENE qui souffle de Paris sur le Val- “Joyeux. 
C'est peut-être là une indication que cette direction de vent contribue par. 
un apport de poussières, à diminuer au Val- -Joyeux la teneur en petits ions 
et par suite la conductibilité. 3 

6. /nfluence de l'humidité relative. - — Un accroissement d’ bonté ele 
tive, favorisant la formation de gros ions, doit tendre à faire diminuer la : 


ho C'est ce qui semble ressorUir du tableau suivant : Ë 


Humidité relative. à Pere è 5. Ye 
HMS PORTA SU ToN Boo 1 NS" ton 0,175. Da g 
FE MO LE PR © 180 6 an 00) QD AN A tre 0 mare 


-ENTOMOLOGIE. — 1} do. organique chez les Insectes aylophages de la 
famülle des . ychides. Commensalisme des’ Lyctoderma. AT. de 
M. Prerne one Anse par M. B L. Bouvier. Res Fr 


A adaptation organique ne les Bostrychides térébrants par excellence, 
ceux chez lesquels le os de de est res et Fe aux deux 
SA 
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assurant le sectionnement et l’arrachage des fibres du bois, le coinçage du 
corps pendant le travail de taraudage (appareil annitif), le balayage et le 
déblayage de la galerie. 

Ees mandibules, qui tantôt sectionnent transversalement les fibres 
ligneuses, taniôt les détachent par plaques ou par paquets de parois des 
galeries, possèdent des muscles adducteurs puissants et volumineux qui 
expliquent le développement que prend chez ces formes la portion intra- 
thoracique de la capsule cranienne destinée à les contenir. Pour loger cette 

. Capsule céphalique ainsi que ses muscles protracteurs et rétracteurs, non 
moins DINAN que ceux actionnant directement les mandibules, le pro- 
thorax s’est renflé sur sa face dorsale en rejetant la tête vers la face ven- 
trale. Sur toutes les parties de sa convexité dorsale susceptibles d’ entrer en 
contact avec les parois de la galerie se sont développées, chacune au côté 

. externe de l'insertion d’un poil, des éminences en lame tranchante inclinées 
vers le centre du pronotum de manière à constituer des surfaces rapeuses, 
que je nomme surfaces annitives. En eflet ces surfaces, fortement appuyées 
contre les parois de la galerie par l'effort des pattes antérieures, dont les 
uübias te eux-mêmes garnis de dents pointues, immobilisent le prothorax 
et fournissent la base d'appui nécessaire au travail des muscles actionnant 
directement ou indirectement les mandibules. : 

La vermoulure produite par l’imago, qu’elle provienne des particules 
ligneuses non ingérées ou des boulettes sèches de débris ligneux rejetées 
par l’anus, doit être évacuée hors de la galerie. Ce sont les Larses de toutes 
les paires qui sont chargés de la collecter et de la rejeter en arrière du 
corps. Les tarses intermédiaires et postérieurs, qui sont comme les anté- 
rieurs, fortement comprimés, sont capables notamment de décrire la sur- 
face d’un cylindre enveloppant le corps, de manière à balayer la fine sciure 
qui se glisse entre le corps et la paroi de la galerie. Si les tarses avaient 
gardé leur conformation habituelle, ce mouvement ne serait guère possible. 
L'’atrophie du premier article, qui est réduit à une pièce Hoche toine 
déviant le reste du tarse de sa direction normale, leur permet d'accomplir 
cette fonction. 

Lorsque le tas de vermouluré accumulé en arrière de l'insecte devient 

encombrant, celui-ci se déplace en arrière poussant le tas de sciure vers 
l'extérieur, et, une fois arrivé à l’orifice de la galerie, le projette au dehors. 

‘L'extrémité postérieure des élytres affecte le plus souvent une conforma- 

tion qui assure un meilleur fonctionnement de ce système de déblayage, à 


S 
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savoir une troncature brusque bordée d’une carène ou de dents, et armée 
parfois d’épines discoïdales. - ; 

Pour creuser leurs galeries, les larves des mêmes Bostrychides disposent 
d’un outillage différent, mais non moins efficace. Au lieu d’être, comme 
chez l’adulte, un Ses solide se déplaçant à la manière d’un piston dans 
un corps de pompe, le corps en action est ici schématiquement comparable, 
de par le reploiement de l'abdomen, à une sphère molle qui se déplace 
dans la galerie en roulant sur elle-même par lé jeu de mouvements analo- 
gues aux contractions péristaltiques. Dans cette attitude, le bord postérieur 
de l'abdomen entre en contact avec les pièces buccales et les lobes pleuraux 
des segments, entre-croisant leurs soies, ferment la concavité ventrale du 
corps. Eve 

La partie intrathoracique de la capsule cranienne est encore plus déve- 
loppée chez la larve que chez l'adulte, mais les surfaces annitives ne peuvent 
être fournies chez elle que par les parois du prothorax rendues turgescentes 
par l’afflux du sang et s'appliquant étroitement aux parois de la galerie, 
ainsi que par la large surface dorsale des derniers segments abdominaux 
agissant mécaniquement comme une sorte de sole pédieuse. 

Chez les formes les plus évoluées (Bostrychini), les pattes des trois paires 
ne jouent plus chez la larve de rôlé ambulatoire, ce dont elles sont totale- 
ment incapables, étant uniquement adaptées à des fonctions de balayage : 
balayage continu des pièces buccales en action, dévolu aux pattes anté- 
meures qui sont courtes et appliquées sur la bouche à la manière de pattes- 
mâchoires, et balayage de la concavité ventrale du corps, assurée par les 
deux autres paires, de manière à amener la sciure et les boulettes excrémen- 
tielles sur la face externe de l'extrémité de l’abdomen, d’où la sole pédieuse 
les rejette en arrière et les tasse graduellement derrière elle. 

Telle est le mécanisme du taraudage du bois et de l'entretien des galeries 
chez les Bostrychides que l'on peut appeler supérieurs, à cause de leurs 
aptitudes au travail du bois. 

A l’état de larve, les Lyctites sont des Bostrychides aussi parfaitement 
outillés que les précédents; mais l’adulte n’est, chez eux, qu'un médiocre 
taraudeur, ne possédant qu’un faible appareil AU et de re d’ appareil 
de- He Comme je l’ai montré antérieurement (1911), on peut suivre 
chez les Lyctites du groupe des Trogoxyliens, la gradation des formes, dont 
le corps, primitivement subcylindrique, s’aplatit graduellement Sueadté être 


réduit, chez ceux que j’ai groupés sous le nom de Tristariens, à l’état d'une 


lame de faible épaisseur. 


$ 
ER SEE 
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Comment peuvent vivre ces descendants de xylophages térébrants qui ne 
possèdent plus rien de ce qui est nécessaire au travail du bois ? 

C’est ce dont j'ai pu me rendre:compte au cours d’un récent séjour au 
Mozambique, où il m'a été donné d'observer l’un des Tristariens les plus 
caractérisés, le Lyctoderma testacea Lsn. Or, ce Lyctoderma, au corps perdé- 
primé, glabre et parfaitement poli, a effectivement abandonné toute indus- 
trie de taraudage, pour vivre en commensal d’un Bostrychide de grande 
taille, l'Apate monachus F. qui, à l’état adulte, creuse, souvent de concert 
avec plusieurs de ses congénères, de longues galeries axiales dans les 
rameaux vivants de diverses essences. C’est à l’intérieur de ces galeries que 
l’on trouve aussi le Lyctoderma, généralement au nombre de plusieurs indi- 
vidus à la fois. Capable, de par sa conformation, de circuler entre le corps 
de l’Apate et la paroi de la galerie, 1l se glisse entre les pattes de son hôte 
tandis qu'il est au travail et vient partager, sans être d’ailleurs aucunement 
inquiété par lui, un repas tout préparé. 

On se trouve ici en présence d’un cas d'adaptation des plus suggestifs, en 
rapport avec des habitudes de commensalisme, l’inquiline appartenant au 
même/groupe zoologique que l’hôte. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches comparatives sur la teneur en dérivés sulfhy- 
drylés des muscles striés, du foie et du sang chez le Rat normal, chez le Rat 
-sous-alimenté et chez le Rat privé de vitamines B. Note de M" Luce 

Ranxpoix et M. René Fasre, présentée par M. A. Desgrez. 

Divers travaux ont montré que les dérivés sulfhydrylés du type « gluta- 
thion réduit » jouent un rôle important dans les’oxydo-réductions orga- - 
niques. Dans un autre ordre d'idées, M" L. Randoin et H. Simonnet 
(1923-1924) ont prouvé que la présence de vitamines B dans le régime ali- 
mentaire est nécessaire pour que la combustion des glucides puisse s’effec- 
tuer normalement dans les tissus. 

Or, en 1927, nous avons montré que l'absence de vitamines B détermine, 
dans le issu musculaire du Pigeon : 1° une forte diminution de la teneur en 
dérivés sulfhydry lés ; 2° une augmentation de substances réductrices autres 
_ que celles qui possèdent le groupe sulfhydryle (‘). 


(1) Mne L. Ranpoix et R, Fagre, Comptes rendus, 185, 1927, p. 191 


f 


Jiciel complet (protides purifiés, 18; graisse de beurre, 10; fine ou glucose, 68; 
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Il était nécessaire de compléter ces données en effectuant des recherches 
semblables sur le Rat blane, dont les besoins en vitamines B ne sont pas, 
au moins quantitativement, les mêmes exactement que ceux du Pigeon; 
de plus, le Rat ne peut être gavé, comme le Pigeon, et, consommant sa 
ralion avitaminée sans appétit, il se trouve, par surcroît, sous- -alimenté. 
7 Nous nous sommes donc posé cette question : blé le Rat, existe-t-il 
également une relation entre la tencur en dérivés sulfhydrylés de certains 
tissus et l'absence de vitamines B, dans le cas d'un régime alimentaire 
par ailleurs bien équilibré, contenant une proportion normale, donc assez 
forte, de glucides (68 pour De | 


Æ. c ee 
KV 


has — 60 Rats jeunes de 125 à 200% ont été partagés en trois lots : pa } 
1. Rats normaux recevant : les uns, un régime naturel; les autres, un régime arti- 


mélange salin, 4; lepure de bière sèche, 5). 

IT. Rats recevant le méme régime artificiel, mais exclusivement privé de vita- 
mines B (sans levure de bière) : crises de polynévrite du 40° au 80° j Jour. 

III. Rats sous-alimentés (pendant 50-70 jours) recevant le régime artificiel cle 
mais en quantité limitée à celle que consomment à volonté les précédents. : 

Après avoir prélevé, sur deux Rats à la fois, des échantillons de muscles, de foie et k 
de sang, nous avons déterminé les teneurs en ne és sulfhydrylés par la Hi chède pré- 
cédemment indiquée (1). En réalité, nous avons fait, chaque fois, avec la solution 
centinormale d'iode, deux dosages : l'un, en appréciant la fin de la réaction par l'essai 
au nitroprussiate dont l'action est dede du groupe sulfhydryle (chiffre G); 
l'autre, en déterminant le terme de la réaction avec l'empois d'amidon, second dosage 
qui donne un chiffre plus élevé (G’), car l'iode réagit sur ra iolaltte ds substances 


réductrices justiciables de son action. : : à 
: 


Dans le Eee lés rapports sont one à côté des valeurs Get G', lesquelles 


sont exprimées en millgrammes de glutamyloystéine pour 100% de tissu frais. . 


(1) Mie L' Ranpoin et R. Fagre, loc. cit. | : ; ee er : à 


‘ 


5 3 | AE 
LOT RU AN PRE RES 
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RATES ON TORRA = MÉAASans AE ? re 


: RE RP A ee 
ON REG UGS Ce é G' 
en mg... “en mg, C4 en mg. , en mg. G ÿ 
AVES Fans eu 
LL — Rats normaux. È 
ee ; À > 


173,90. 250,70 1,43 HR : 


220,90 279,70 1,29 23,91 26,78 1,19 Je 
192,50 221,66 1,15 20,00 25,83 1,29 "3 
1,62 176,00 208,96 1,18 35,00 f2,30 1,21 At 
1,86 . 168,90 254,00 1,50 ie Sue 
1,56 177,40 27,60 1,98 19,85 27,27 1,37 
Her 0 2 104,81 130,06 RE RSR IC ERP LRU TP Fe Le 


199,29 201,80 1,26 AS ELA ON 20 1,11 


M, 


1,71. 22,00 1,28 25,00 30,15 1,21 : 


oi 


fe — Rats privés de vitamines B. Période prémortelle (ho-8o° jour). 


ion 157,00 186, 56 LÉ OR Eee ne En 
1,55 149,47 364,66 1,10 25500 38,80, 1,55 

D GRR en 

),06 154,00 Ne 17,66. 26,11 . 1,48 

129,05. ‘149, 20, 1,12 ss 33,75 37,50 Lien L 

163,75 187,60 ee 4,14 "+ ee dE PRE 2e 4 / 

) | 127,90 1507. 29,16 20-022 


“A L, 


204% ,/29,00 "3800, 1,92 
Re M ne 
1,35 10170 20,104 /E, 00 É 
Hi eee = DRE Mado -b2,00 : 1,81 
1,09 FE S Fa =: 
Ni 87700718 ,00 1107. = es 
116,8 145,95 1,95 © 25,66 43,30 … 1,68 


107,60: 165,30 


152,30 1,27 96,00 37,67 1,46 
| > 
n X ‘ = [+ { 
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Mucles striés. ; Foie. 3 Sang. 

G G' G' G G' G' G G' G'. 

en mg: en mg. G- en mg, en mg. G en mg en mg. / G 
IT, — Rats sous-alimentés pendant 50-70 jours. 

2020092;30)051,59 106,66 - 192,80 1,43 25,83 97,90: 1,49 
DS 2100 ToUfl 153540 231000: FOI - = = 
1700 29000100 108.99 0 1070 SNS a 22,904 131,075. 1;00 
173191029200 41,30 0214009 108.00 ter0 = Re 
16,92 28,51 1,68 * 130,00 163,84 1,26 ge - - 


Moy. 18,73 98,80 1,54 133,06 174,13 1,31 2k,09 . 34,98 1,42 


Conclusions. — I. Chez le Rat normal, les »uscles striés renferment, en 
moyenne, 20" de dérivés sulfhydrylés pour 100$ de tissu frais; le ie 
172" en moyenne, el le sang, 25" en moyenne. 

IT. Chez le Rat privé de vitamines B : dans les muscles, en même temps 
que diminue la teneur en dérivés sulfhydrylés du type glutathion réduit 
(moyenne, 15"5,7), il se produit une augmentation de substances réduc- 
trices autres que celles qui possèdent le groupe sulfhydryle; 

dans le foie, on observe une importante baisse de la teneur en dérivés 
sulfhydrylés (moyênne, 121"%,7), mais pas d’autre variation; 

dans le sang, au contraire, seules les substances réductrices ne possé- 
dant pas le groupe (— SH) sont en excès, fait à rapprocher, peut- “êtré, 
des résultats récemment obtenus par J. Roche C ). 

Mais, du fait que, chez le Rat sous-alimenté, on note ces mêmes varia- 
tions, sauf dans les muscles, il est permis de conclure que l'absence de 


vitamines B détermine, dans le tissu musculaire du Rat, comme dans celui 


du Pigeon, mais à un degré moindre chez le Rat, une baisse de la teneur 
en dérivés sulfhydrylés ainsi qu'une augmentation de certaines substances 
réductrices. 


(1) J. Room, Bull. Soc. Chim. biol., 13, 1931. p. 186. 
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PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Le problème des relations entre les chaleurs 
du travail et du repos. Solution et lois. Pourquot le travail est plus écono- 
mique aux basses températures. Note de MM. J. Lerèvre et A. AuGuer, 

présentée par M. d’Arsonval. 


Très discutée il y a 30 ans, sur simples hypothèses, cette question ne 
pouvait être résolue qu'avec l’instrumentation calorimétrique souple et 
précise que seul possède actuellement notre laboratoire. Présentons le pro- 
blème. 

Les raéories. — [l y en a deux. Gautier, Morat, Arthus, Chauveau, 
Atwater et Benedict (‘ » ont admis qu'à toutes températures les chaletre 
du travail et du repos s'ajoutent; Richet et Lapicque (?) que, totalement 
ou partiellement, la chaleur du travail économise celle du repos. Ainsi pour 
les uns, addition totale, pour les autres soustraction partielle ou totale des 
chaleyrs du travail et du repos. 

Voici les critiques déjà formulées par l’un de nous (*}) en 1902 : 

1° La théorie d’addition force le corps à détruire un excès de chaleur 
qu'il pouvait éviter: elle est donc inadmissible ; 

2° La théorie de soustraction totale, qui fait couvrir par la chaleur du 
travail l'inévitable chaleur de base, est fausse. D'ailleurs elle donnerait 
parfois à la Machine vivante Pimpossible rendement 1; 

3° Une théorie de partielle soustraction, où la de du travail couvri- 
rait la chaleur de résistance au froid, tout en respectant le principe de 
séparation des chaleurs, donnerait un normal et paraîtrait rai- 
sonnable. L'expérience on pourra la justifier. | 

Écémenrs pu ProrLème. Hveornèses. Exrénience à raie. — Soient D la 


- (1)-Gavrier, Chimie biologique, 3, 1892, p. 8or. — Morar, Physiologie, 3, 1809, 
p- 397. — Arraus, Physiologie, 1902, p. 442. — Cunauyeau, Comptes rendus, 132, 1901, 
p- 194. — Arwarer et Benenicr, Éxperiments on the Metabolism, 1903. 
(?) Larpicque et Ricaer, Dictionnaire dephystolog oie, À, p. 348. 
(*) J. Lerèvre, C. À. Soc. de Biologie, 54, 1902, p. se 216, 254; Traité de Bio- 
énergétique, 1ALIU D 018 


/ 
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dépense totale d’un travail déterminé ©; g la chaleur de base inévitable, 
à la chaleur de résistance au froid, croissante quand la température exté- 
rieure baisse, Q la chaleur propre du travail, a priori HAE dé la 
a Quelles hypothèses peut-on faire ? 
1. Hypothèse d’addition : D—qg+5+Q+% (dépense croissante 

avec à, c'est-à-dire avec le froid): Re 

b. Hypothèse de soustraction totale : D —Q + %& (dépense constante à 
toutes températures ): RS :S 

c. Hypothèse de partielle soustraction : D = q 4 Q + © (dépense encore 
constante). SAS PEER 7 

Ces trois hypothèses, où l’on admet Q constant, exigent donc que la 
. dépense soit fixe ou croissante avec le froid. De là l'expérience à faire : Si, 
par un même travail, sur un même sujet, D diminue, les hypothèses précé- 
dentes sont fausses, Q n'est pas constant. C’est ce que nous allons voir. 

: DESCRIPTION DES EXPÉRIENCES. — Épreuves faites à 11°, 16°, 22°, sur sujet 
vigoureux, entraîné et musclé (taille, 1,70; poids, 71“). Après une phase 
de repos assis, commence le travail. Celui-ci se divise en périodes d’activité, 
séparées par de courtes périodes de repos, exactement chronométrées. Pen- 
dant les périodes d’activité, de 3 minutes chacune, le sujet donne, à cadence } 
régulière, les yeux au chronomètre, 100 coups d poing droits, alternati- : A 
vement à gauche et à droite, avec den et extension des. onites infé- 
rieurs. Périodiquement, 1l Dabil sa température et prélève des CAES 
d’air de la chambre pour analyses('). 

: Examen CRITIQUE pu rrAvAIL. — Totalement absorbé en chaleur, io n’est pas 
ergométriquement connu, Ce défaut ici est un bien, car il y a toujours 
indétermination sur le rapport entre le travail réellement fait par le corps et 
le:travail effectivement recu par l’ergomètre, de sorte que deux travaux égaux 
à l’ergomètre ne sont pas pour cela physiologiquement égaux. Ici cette ee 
incertitude est écartée. Le sujet réalise sa constante d'infatigabrlité. 
D'avance, l'égalité du travail est assurée, et les EXPÉRIENGES DE CONTRÔLE LA 
VÉRIFIENT PLEINEMENT. Bref, la température seule varie d’une capes à 
l autre. 

… TABLE. DES RÉSULTATS. — On y à mis en parallèle les chiffres concordants 


SE HET 


(1) Il mange régulièrement sucre etgâteaux secs. Dans toutes Les expériences, même. 
vêtement : chemise et blouse de laboratoire. RS 
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des calorimétries directe et indirecte, ainsi que les excédents du tata sur 
le repos dont la connaissance est de \ Go A 


Ro ne | Re A tué! lRR Lio, 


Dépense ; Dépense : Dépense * 

Fi ra EN 5 totale. Oxygène. 127% totale 1-Oxy£ène.* totale: : Oxygène 
£ aa € 1 re re 1 Cart 24 L l ! 
MANN ne Up fe 40 214 2014090 20077 320,4! : 62,06. 
HOUSE 129,81 28,28 119574: 29:08 100,82 ,.22,27 
Excédent du travail... 111,66 20,96 199225709370 210,6%-239;,70 

Lors cénéRazes. — 1° La oo. du travail diminue avec la température 


extérieure; donc: ‘ et si 
at Le . de la machine vivante est d'autant plus écononuque"qu'il fait 
* plus froid (rendement pouvant s'élever, entre 22° et 11°, de 25 à 32 pour 
100). D'ailleurs l'isotherme du travail à 11° est 37,03 oo du même 
travail à 16° et 22° sont 38°,2 el 38°,6; donc : tre 
4 3° Le travail est d'autant plus économique qu'il se SE sur isotherme 2 
basse Rte près de la normale 37°). | 
CONCLUSIONS CRITIQUES SUR LES RELATIONS DES CHALEURS DU TRAVAIL ET DU REPOS. 
< Des — Reportons- nous aux hypothèses et à leurs formules. Admettant () cons- 
#3 tant, elles réclamaient que D fût /ixe ou croissant lorsque la température 
| Te Or. l'expérience prouve le contraire. Elles sont donc fausses. La 
Ra de D, en effet, entraîne celle de Q ('): d’où cette nouvelle loi : 
° La chaleur propre du travail baisse avec la tempér. ature extérieure!" 
e-- hate même en supposant Q variable, les théories d’addition’ et de 
à ; FLE totales a priort restent Mceptables Au contraire, la théorie 
: de partielle soustraction, raisonnable a priori, devient en outre conforme à 
* = “l'expérience. En effet, Lion cette théorie, où D — y +Q +5, l'excédent 
Die du travail est E=q+ Q+%—(q+0). La différence entre D et E‘est 
done g-+è. Or, en allant au chaud, à diminue; donc E doit croître Le 
qe D; et c’est ce qui montre le bear de enente À 
- Concuustow GÉNÉRALE. = La loi de relation entre les chaleurs du travail et 
Ÿ du repos est celle de soustraction partielle, où Q coupre ù et diminue quand. la 
as \ température extérieure s’'abaisse. 


Sr “ ce he w 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Vaccination contre le charbon bactéridien 
avec le virus non atténuë. Note (') de M. Ca. Hruska, présentée par M. Roux. 


Nos,animaux domestiques, en Tchécoslovaquie, se montrent assez 
rebelles à la vaccination contre le charbon par virus atténué suivant la 
méthode de Pasteur, Chamberland et Roux. Même en utilisant la cuti-vac- 
cination de Besredka, on est obligé d'intervenir à deux ou trois reprises 
avec un vaccin assez fort, dans les étables infectées, pour obtenir l’immu- 
nité. / fs 

Étant donnés les bons résultats obtenus avec un vaccin fort, nous nous 
sommes demandé s’il ne serait pas possible d’immuniser nos animaux avec 
du virus non atténué, tout en évitant les accidents de vaccination. 

Nous nous sommes basé dans nos recherches sur la réaction nécrosante 


observée sur les cobayes, à la suite de l’inoculation de liquide d’œdème 


charbonneux stérilisé par le formol. Cette réaction nécrosante a été égale- 


ment constatée par notre collaborateur Pavlik, comme suite de l’inocula- 


tion sous-cütanée de culture diluée de pasteurelle du lapin, inoculation qui 
immunise cet animal d’une façon absolue contre la septicémie du lapin. 
. Nous avons trouvé dans la saponine (Saponinum purissimum album de 
Merck) un produit nécrosant qui n’altère pas la virulence de la bactérie. 
Cette substance, inoculée sous la peau, détermine un œdème, de 
une escarre qui guérit spontanément. 
1° Expériences avec du vaccin charbonneux. — Le deuxième vaccin Pas- 
torien est ensemencé dans une boîte de Roux. Après 36 heures d’étuve,. la 
ae est récoltée et émulsionnée dans 10° d'eau distillée. 
* de cette émulsion sont introduits d’une part dans 10° d’eau distillée, 
va autre part dans.10*% d’une solution de saponine à 1/ 20 dans l’eau distillée. 
24-heures plus tard, on inocule des lapins sous la pete les uns avec 0,5 
de:vaccin dilué dans l’eau distillée, les autres avec 0°",5 de vaccin saponiné. 
Les premiers succombent. Les autres font le lendemain une réaction œdé- 
mateuse avec nécrose centrale. Ces lapins guérissent en 15 à 20 Jours. 
Rémoculés alors avec 0°",3 d’une culture de vaccin de 48 heuresen bouillon, 
puis 10 jours plus tard avec 6°",1 d’une culture de charbon virulent de 
24 heures en bouillon, ils résistent. 


(1) Séancé du 23 mars 1931. 


Î 


EX 


SÉANCE. DU 30 MARS 1951. 823 


4 vaches, 2 chevaux inoculés de même avec 0°*,5 de vaccin saponiné, 
5 chevreaux avec 0,3 du même vaccin, ont résisté 12 jours après à l'ino- 
culation de culture virulente. | 

2° Expériences avec la bactéridie virulente. — La solution de saponine a été 
ici employée à 1/10; de plus la quantité de culture virulente a été réduite : 
une boîte de Pétri au lieu d’une boîte de Roux; de cette culture, diluée 
après 24 heures dans 10°% d’eau distillée, on prélève seulement 0,5 que 
l'on incorpore à 10° de solution saponinée; enfin la culture est laissée 
20 jours au contact de la solution de saponine avant d'être utilisée. À part 
ces modifications, la technique est la même que dans les HA eUe avec 
le vaccin. 

Les lapins inoculés sous la peau avec 0°,3 et 0°",5 de virus saponiné 
résistent en présentant la réaction précédemment décrite, et se montrent 
immunisés. Si la dose est faible, 0,05 ou 0,1, les lapins peuvent suc- 
comber parce qu ls ont reçu une quantité de saponine insuffisante pour 
provoquer la réaction nécrosante. 

2 chevaux, 2 bovidés, 2 chevreaux inoculés de même avec 0,3 de virus 
saponi ont réagi come avec le vaccin saponiné et sesont montrés immu- 
nisés 1 pa plus tard. 

Ce virus saponiné conserve sa {virulence inaltérée même après 15 mois de 
conservalion ; ensemencé sur : gélose, il donne une culture qui tue le ne à 
faible dose en 3-4 jours. 


On peut apprécier l? importance que ce fait pourrait avoir pour d’autres 
maladies infectieuses. 


” La séance est levée à 1540. DER nn 
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